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Conformément  à  la  Loi  du  19  Juillet  1793 
(an  11)^  j'ai  déposé  deux  eipeippUires  df  cet  ouvrage 
à  la  Bibliothèque  Nationale;  les  Loîx  m'en  assurant  la 
propriété  ^  je  le  plaçç  squs  Jeur  ^auve-garde.  Je  traduirai 
devant  les  Tribunaux  tout  Contrefacteur  ou  Déhltamt  d*édi- 
tion  contrefaite  ,  et  je  récompenserai  généreusement  les 
^personnes  qui  voudront  bien  me  ie«  hitt  coanoitce. 
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Virgile. 

y       .  - 

v*i  ES  lettres  étoîent  destinées  àllns- 
truGtion  d'un  fils  dont  je  suîvois.  soi- 
gneusement l'éducation.  La  beauté 
de  son  ame,  la:  justesse  dé  son  es- 
prit ,  ses  talens  rares  et  précoces , 
promettoient  à  ma  tendresse  pater- 
nelle les  plus  grandes  jouissances»  Il 
étoit.  à  seize  ans  .mon  ami ,  mon 
confident  le  plus  intime.  Associé  à 
toutes  mes  pensées  dans  des  temps 
difficiles,  ;il  entroit,  sous  les.  plus 
heureu:^  auspices ,  dans  la  carrière 
diplomatique ,  et  déjà  avoit  étonné 
le  ministre  sous  les  ordres  duquelil 
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travailloit ,  lorsqu'un  terrible  décret 
de  la  Providence  me  l'a  enlève.. « 
et  m'a  laissé  vivre.  Mon  indélébile 
douleur  se  nourrit  chaque  jour  de 
ce  que  je  faisois  pour  lui.  Son  ombre 
erre  sans  cesse  autour  de  mon  bu- 
reau, et  Je  Fappélle  involontaire- 
rement  dans  les.momens  où  je  ren- 
contre une  de  ces  phrases  heureuses 
qui  le  faisoient  bondir  sur.  son  siège 
en  écrivant  sous  ma  dictée;  . 

Lorsque  j'ai  relu  ces  lettres  j  qui 
dévoient  former  1son  ~  esprit  >  et  son 
■coeur ,  il  m'a  semblé  qu'au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle , 
si  elles  pouvoient  servir  de  remède 
ou  de  préservatif  à  une  ,  jeunesse 
égarée  ou  pirêté  à  l'être,  elles  con- 
tribueroient  en  quelque  chose  au 
bien  public,  et  peut-être  au  bonheuxt 


(  ")  ) 

de  quelques  pères. . . .  plus  heureux 
que  moi. 

En  formant  mon  plan  pour  m'ar- 
rêter  en  1748,  à  la  paix  d'Aix-la» 
Chapelle,  c'est-à-dire  aux  derniers 
beaux  jours  de  la  F^^if^  j 'avois  voulu 
sur-tout  éviter  de  m*approcher  non 
seulement  de  l'époque  révolutiorir 
Claire,  mais  même  de  ce  qui  peut 
l'avoir  préparée.  Mais  j'ai  éprouvé 
))ientôt  qu'il  étoit  à-peu-près  impos^ 
sible  de  vérifier  les  principes  poli*' 
piques  par  les  f^ts  historiques ,  sans 
être  fréquemment  heurté  par  les 
secousses  d'une  révolution  dont  les 
faits  ont  attaqué  ou  renversé  tous 
les  principes.  Néanmoins  j'ai  pris  le 
parti  de  ne  point  parler  de  cette 
révolution ,  de  me  refuser  çonstam? 
j»ent  à  mettre  jipe  seule  fois  en 
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parallèle  ou  en  opposition  ce  qui, 
à  chaque  instant ,  sembloit  découler 
de  ma  plume.  J'ai  souvent  pratiqué  , 
mais  dans  un  sens  différent,  le  pré- 
cepte d'Horace  ;  sœpè  sçylum  venus  : 
j'ai  souvent  effecé  des  lignes  qui  me 
paroissoient  n'être  que  trop  dlsna 

Mais  en  maîtrisant  mon  intention , 
je  n'ai  pu  maîtriser  celle  de  mes  lec- 
teurs. J'avois  à  parler  des  vertus, 
des  fautes ,  des  passions ,  des  crimes 
de  tous  les  siècles  :  et  ces  crimes, 
si  effroyablement  dépassés  de  nos 
jours ,  ces  mêmes  vertus ,  ces  mêmes 
fautes,  ces  mêmes  passions  qui  au- 
jourd'hui cherchent  les  unes  à  échap- 
per au  chaos  de  la  révolution,  les 
autres  à  se  replonger  dans  son  goûf- 
.  ire  «  voudront  trouver  dans  moa 
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•uvrage  des  applications ,  des  f  appro^ 
chemens  ,^  qui  ne  seront  peut-être 
que  dans  leur  imagination ,  ou  dont 
au  moins  elle  étok  frappée  d'avance. 
C'est  un  écueil  inévitable  pour  tout 
auteur  qui  écrit  dans  un  temps  de 
révolution.  Ceux  qui  le  lisent,  le 
jugent  toujours  d'après  leurs  affec- 
tions :  il  le  citent  sans  cesse  devant 
elles,  pour  voir  s'il  approuve  ou 
condamne  ce  quelles  ont  fait,  souf- 
fert ou  tenté  dans  ces  temps  orageux , 
pendant  ces  tourmentes  de  l'huma- 
nité ,  pendant  ces  explosions ,  ces  dé- 
chiremens  volcaniques,  qui  ébranlent 
ou  déplacent  les  pivots.de  la  société. 
Il  en  résulte  que  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  quelques  rapports  ou 
rapprochemens ,  est  vu  et  jugé  dif- 
féremment ,    suivant  la  différence 
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des  opinions  :  et  cette  différence  dé 
jugement  prouve  qu*il  n'y  a  pas  d'his^ 
toire ,  dont  on  ne  puisse ,  quand 
on  le  voudra,  tirer  de  semblables 
inductions;  parce  qu'elles  naissent 
nécessairement  de  Thistoire  même  ; 
parce  qu'il  est  de  l'essence  de  l'his- 
toire, de  ne  pouvoir  retracer  ce 
qu'ont  fait  les  siècles  passés,  sans 
rappeler  au  siècle  présent  ce  qu'il 
a  fait  lui-même ,  et  sans  prédire  aux 
siècles  futurs  ce  qu'ils  feront  un 
jour  (  I  ).  Vingt  fois  j'ai  relu  Tacite 
depuis  la  révolution ,  vingt  fois  j'au- 
rois  été  tenté  de  croire  qu'il  n'avoit 
écrit  que  depuis  dix  ans ,  et  avec  là 


(  I  )  Quid  est  quodfuit  ?  Ipsum  quodfiuurum  est. . . . 
quod  factum  est^  ipsum  permanet  ;  qiut  ftttura  mm  ^ 
jÀtnfuenmt;  et  Deus  instaurât  quod  abiit. 

ECCLESIASTE. 


forte  intention  d'imprimer  son  inef- 
^çable  cachet  sur  les  événemens  qui 
ont  tendu  si  cruellement   femeuse 

« 

une  nation  jusqu'alors  si  loyalement 
célèbre. 

Ce  que  je  dis  là  a  été  évidemment 
démontré  par  un  ouvrage  publié  il 
y  a  deux  ans.  Un  jeune  homme , 
plein  de  talens  et  de  connoissances  ^ 
étouïné  de  lire  à  chaque  page  dans 
les  écrivains  de  l'antiquité ,  le  journal 
de  ce  qui  se  passoit  soùs  ses  yeux , 
a  eu  l'heureuse  idée  d'écrire  l'hisr 
toire  de  la  révolution  avec  des  pas- 
sages entiers  d'auteurs  anciens  ;  sans 
autre  chose  que  des  citations,  il  a 
fait  un  ouvrage  original  ;  et  il  a  copié 
dans  Cicéron  ou  dans  Tacite  la  quo' 
tidienne  de  ce  qu'il  voyoit. 

C'est  qu'il  n'y  a  point  d'annales 
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pîus  véridiques,  et  par  conséquent 
plus  instructives  que  celles  du  cœur 
humain  :  c'est  que  toutes  les  vertus , 
tous  les  crimes  qu'il  produit,  dans 
une  proportion  hélas  !  trop  inégale  , 
se  renouvellent  sans  cesse  comme 
toutes  tes- productions  de  la  nature. 
Cette  indubitable  vérité  sera  sur-tout 
sentie  par  ceux  qui  voudront  établir 
quelque  comparaison  entre  les  révo- 
hitions  des  Grecs  ou  des  Romains , 
et  celle  du  dix-^huitième  siècle.  Mais 
en  faisant  cette  comparaison ,  il  faut , 
pour  s'expliquer  à  soi-même  les  dif-» 
férences  qui  peuvent  se  rencontrer, 
s'attacher  d'abord  à  la  différence  du. 
génie  des  peuples  ,  à  la  différence 
de  leur  situation  politique ,  mais  sur-» 
tout  à  la  différence  de  la  direction 
qu  avoit  prise  le  progrès  des  lumière^ 


En  faisant  ces  observations,  on 
trouvera  chez  les  Grecs  U  génie 
de  la  jalousie ,  entre  plusieurs  peu- 
ples unis  un  moment,  pour  être 
presque  toujours  divisés;  on  verra 
cette  prétendue  union  impossible  à 
maintenir  entre  le  féroce  Spartiate , 
l'épais  Béotien  et  le  frivole  Athénien. 
On  trouvera  chez  les  Romains  le 
génie  d'une  nation  qui,  après  avoir 
méprisé  ou  conquis  toutes  les  na- 
tions, s'asservit  à  tout  leur  luxe,  à 
toutes  leurs  habitudes ,  à  tous  leurs 
vices.  Au  contraire,  on  verra  en 
France  la  création  lente  et  non  in- 
terrompue de  tout  ce  qui  peut  cons- 
tituer et  corroborer  une  forte  mo- 
narchie ,  l'amalgame  successif  de 
toutes  les  parties  qui  composent  un 
grand  état  ;.  et  le  génie  de  tous  ces 
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peuples  successivement  réunis ,  sans 
cesse  tourné  vers  l'honneur,  point 
central ,  éternel  mobile  d'une  nation 
qui  vouloit  et  savoit  être  fière ,  ai- 
mable et  fidelle. 

-  Chez  les  Grecs ,  leur  situation  po* 
litique  ne  leur  présentoit  que  des 
inquiétudes ,  des  attaques  partielles , 
Une  défense  difficile  ,  sans  aucune 
base  solide  ^e  réunion  :  de  façon  qu  à 
tous  les  dangers  de  la  liberté  indivi- 
duelle de  chaque  citoyen,  se  joi- 
gnoient  ceux  de  l'indépendance  fé- 
dérative  de  chaque  état.  Les  Ro- 
mains avoient  perdu  leur  liberté  à 
force  de  conquêtes  :  ils  ne  pouvoient 
phis  se  battre  que  contre  eux-mêmes  : 
en  s'égarant  dans  les  désordres  de  la 
plus  extrême  licence ,  ils  se  précipi- 
toient  dans  Tesclavage  :  et  il  felloit 


qu'une  main  de  fer  se  chargeât  de 
les  écraser,  pour  les  empêcher  de 
se  détruire  les  uns  les  autres.  Le^ 
François  avôiônt  été  et  étoicnt  plus, 
que  jamais  sagement  libres.  Chez  eux- 
il  n  y  eut  qu'un  instant  entre  le  bon- 
heur de  cette  sage  liberté  et  les  ca- 
lamités d'une  licence  folle  et  cruelle. 
Lorsque  Rome  entra  en  révolution  ,- 
il  étoit  moralement  impossible  qu  elle 
restât  ce  qu'elle  étoit.  Lorsque  la 
France  y  entra ,  il  étoit  impossible 
qu'elle  gagnât  plus  qu'elle  ne  ris- 
quoit  de  perdre.  République  im- 
mense, Rome  étoit  forcément  en- 
traînée vers  de  grands  changemens. 
Ses  mœurs  et  la  loi  de  la  naturô 
appeloient  sans  cesse  un  pbuvoii* 
Unique ,  sans  cesse  repoussé  par  ses 
préjugés  et  par  ses  loix*  Monarchie 


Heureusement  proportiannëe  »  la 
France  avoit  ce  pouvoir  unique  » 
ce  palladium  de  sa  liberté ,  consacré 
par  toutes  ses  loix ,  garantTpar  des 
siècles  d'habitude  et  d'affection  réci> 
proques.  Cétoit  tout  cela  qu'il  fal- 
loit  détruire ,  pour  forcer  ensuite 
l'ordre  de  la  nature ,  en  rétrogradant 
du  petit  nombre  au  grand. 

Enfin  le  progrès  des  lumières  avoit 
pris  en  France  une  toute  autre  direc- 
tion que  dans  la  Grèce  ou  dans  l'Ita- 
lie. Les  philosophes  de  l'antiquité  n'at- 
taquoient  ni  la  religion ,  ni  l'autorité. 
Us  ne  l'auroient  pas  même  attaquée  en 
vain.  La  calomnie  que  l'on  employa 
pour  perdre  Socrate  ^  fut  de  l'accuser 
d'avoir  mal  parlé  des  dieux.  Epicure 
et  ses  disciples  eurent  sans  doute  un 
système    anti -religieux  :  mais   cq 


système  qui  étoit  plutôt  encore  de  vo* 
iuptë  que  <i*athëisme ,  se  concentroit 
dans  leur  école  :  on  ne  colportoît  pas 
leurs  écrits  chez  le  commerçant  ou 
le  cultivateur.  Il  en  étoit  dd  même 
chez  les  Romains.  Les  belles'lettres , 
si  heureusement  cultivées  vers  la  fin 
de  la  république,  respectoient  les 
dieux  ^  les  principes  et  les  mœurs. 
Cicéron  est  plus  admirable  encore 
dans  ses  œuvres  philosophiques ,  que 
dans  ses  chefs-d'œuvre  d'éloquence. 
L'homme  social  n'y  trouve  pas  ses 
droits  présentés  sous  un  faux  jour  : 
mais  il  n'est  point  d'état  qui  n'y 
trouve  la  conviction  de  tous  les  de- 
voirs qui  forment  le  bon  citoyen,.  Le 
Chrétien  même  trouve  de  grandes  le- 
çons auprès  de  cette  ame  privilégiée , 
qui  semble-  souvent  avoir,  deviné  la  * 


f^vélàtion.  Mais  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  avoit  déclaré  une 
guerre  à  mort  à  tout  pouvoir  reli- 
gieux et  politique.  Elle  éblouissoit  la 
société  pour  la  jeter  dans  les  ténèbres  ; 
et  dispensant  Thomme  social  de  tou$ 
ses  devoirs,  lui  rendott  tous  les  droits 
de  l'homme  sauvage.  Cet  aveugler 
ment  ^'appeloit  orgueilleusement  le 
progrès  des  lumières  ;  et  ces  abstrac- 
tions toujours  fausses  ou  erronée? 
dans  leurs  conséquences  «  quand  par 
hasard  elles  n'étoient  pas  inintelli^ 
cibles ,  étoient  proclamées  comme  les 
plus  profondes  pensées  des  précep- 
•teurs  du  genre  hurixain.   . 
:    Je  ne  suivrai  poiat  ces;  réflexions 
•qui  me  feroient  sortir  de  mon  sujet  : 
je  laisse  mes  lecteurs  en  faire  eux- 
fflttêmes   le  développement.    II  les 


conduira  à  pressentir  que  les  criméi 
<le  toutes  les  révolutions  ont  dû^ 
non  seulement  se  reproduire  dans!» 
nôtre,  mais  s'y  multiplier  avec  fu* 
reur.  La  philosophie  ayant  d'avancé 
renversé  lés  barrières  religieuses  i 
morales  et  politiques,  ayant  violé 
cette  triple  enceinte  du  bonheur  de 
l'humanité ,  il  ny  a  plus  eu  ni  guidci 
ni  point  d'arrêt.  Dès  le  premier  coup 
de  vent ,  on  s'est  trouvé  lancé  dans 
les.  terres  australes  4e  la  férocité  ;  et 
on  y  a  fait  de  si  épouvantables  dé> 
couvertes ,  que  les  chefs  €ui-mênM5^ 
ont:  reculé  d'eifroi,  et  sont  revenus 
sur  leurs  pas,  sans  avoir  dans  cette 
route  rétrograde  d'autre  guide ,  que 
les  victimes  même  dont  ils  l'avoient 
obstruée.  -  t 

:   li  n'est  àojbc  pas  étonnant .  qua 


(  xvj  ) 
idans  un  ouvrage  qui  retrace  les  prin-» 
cipaux  traits  des  anciennes  révolu-» 
lions,  on  croie  retrouver  quelques 
traits  afFoiblis  de  celle  que  Ton  a  vue* 
Du  reste ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 
sur  la  table  de  cet  ouvrage ,  pour  se 
convaincre  que  je  n*ai  eu  d*autre 
intention  que  de  classer  les  grandes 
époques  de  l'histoire ,  de  manière  à 
pouvoir  en  saisir ,  en  juger  rensem- 
ble.  Mon  but  a  été  d'accoutumer 
celui  pour  qui  je  travaillois  à  cher- 
cher lui-même  dans  l'histoire  les  deux 
genres  d'instruction  dont  je  l'entre- 
tenois  sans  cesse,  la  législation,  et 
les  rapports  politiques  des  états. 

L'étude  des  rapports  politiques 
des  états,  quant  au  fruit  que  nous 
pouvons  en  retirer  aujourd'hui^ 
n'est  intéressante  que  du  moment 

qu'on 


qu*ï)ïi  a  commencé  à  avoir  unô 
politique  en  Europe.  J'ai  fixé  ce 
moment  au  commencement  du  sei- 
zième siècle;  et  j'ai  fait  voir  les 
quatre  causes  qui  déterminèrent  un 
changement  si  marquant.  Ce  n'est 
pas  qu'auparavant  il  n  y  ait  eu  dans 
quelques  états  des  vues  de  politique 
extérieure  :  mais  il  n'y  avoit  point , 
et  ne  pouvoit  y  avoir  dans  tous  les 
états  cette  correspondance  ou  cette 
opposition  de  politique ,  qui  aujour- 
d'hui sont  devenues  générales. 

Quant  à  la  législation,  l'étude 
commence  à  en  être  intéressante  dès 
que  les  hommes  commencent  à  for- 
mer un  peuple  :  parce  qu'ils  n'ont 
pu  se  réunir  et  jouir  du  bienfait-  de 
la  liberté  civile ,  sans  renoncer  aux 
funestes  droits  de  la  liberté  sauvage , 
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(  xvlij  ) 
sans  soumettre  à  un  mot  de  la  vo- 
lonté générale  toutes  les  forces  de 
chaque  volonté  particulière. 

La  véritable  histoire  d'un  peuple 
est  donc  celle  de  son  gouverne- 
ment, de  ses  loix,  de  leur  in- 
fluence sur  les  mœurs ,  de  l'in- 
fluence qu'ont  eue  ses  loix  et  ses 
mœurs  sur  le  bonheur  public.  Cette 
étude  nécessite  celle  des  événemens , 
et  ne  peut  même  se  bien  faire  qu'a- 
vec elle.  C'est  le  seul  moyen  d'eni- 
brasser  un  ensemble,  qui  dirige  et 
fixe  les  idées.  On  acquiert  alors  la 
facilité  d'établir  des  comparaisons 
justes  entre  les  pays  et  les  siècles 
les  plus  éloignés.  A  travers  la  dis- 
tance des  temps  et  des  lieux,  on 
rapproche  les  hommes  et  les  choses  ; 
on  les  juge  par  leurs  rapports,  on 
les  juge  même  parleurs  contrastes. 


(xix) 

Telle  est  la  double  route  que 
j'ai  voulu  indiquer.  Mon  intention 
se  voit  dans  la  division  des  quatre 
époques ,  qui  font  Jes  quatre  parties 
de  cet  ouvrage.  Dans  les  deux  pre- 
mières, idée  des  loix  et  deis  gou- 
verriemens  des  anciens.  Dans  la  troi- 
sième, changemens  survenus  parmi 
les  peuples  qui  avoient  formé  les 
monarchies  d'Europe  etcommence- 
mens  de  la  politique  générale.  Dans 
la  quatrième ,  révolutions  chez  quel- 
ques -  uns  de  ces  peuples  ;  erreurs , 
avantages ,  effets  de  cette  politique  ; 
principes  d'après  lesquels  on  doit  la 
juger. 

Ce  n'est  point  là  sans  doute  une 
histoire  universelle ,  ouvrage  qui  eût 
été  fort  au-dessus  de  mes  forces; 
niais  c'en  est  un  cadre,  dans  lequel 
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ceux  qui  ne  la  savent  pas  encore  » 
peuvent  apprendre  à  l'étudier,  et 
ceux  qui  ne  Font  lue  que  comme  un 
mémorial  de  faits ,  peuvent  apprendre 
à  la  lire  comme  une  éternelle  leçon 
sur  l'art  de  faire  le  bonheur  des 
hommes  en  les  gouvernant. 
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LETTRE    PREMIERE, 

Introduction  et  plan  de  V ouvrage. 

Vous  vf^nç^z ,  mon  fils ,  d  atteindre  un 
âge  où  Ton  peut  commencer  à  mettre 
utilement  en  pratique  Thabitude  du  tra- 
vail. On  ne  juge  pas  toujours  bien  à  seize 
ans  ;  mais  on  peut  toujours  se  mettre  en 
état  de  bien  juger  par  la  suite.  Sans  doute 
il  faut  que  l'homme  s'instruise  et  se  pé- 
nètre fortement  des  grands  principes  du 
droit  naturel  et  duuJroit  des  gens;  mais  il 
faut  de  plus  qu'il  ajpprenne  à  faire  Tapplî- 
cation  de  ces  principes  :  il  ne  le  peut  que 
par  Texpérience  du  passé  ;  c'est  donc  ce 
passé  qu'il  faut  qu'il  sache,  et  c'est  dans 
rhistoire  qu'il  lapprend.  •  Là  tout  est  ins- 
truction pour  quiconque  lit  avec  un  cœur 
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droit  et  un  esprit  juste  :  là  on  apprend 
connoître  les  hommes  ;  leurs  erreurs ,  leurs 
vices  y  leurs  crimes  se  trouvent  en  foule 
vis-à-vis  le  petit  nombre  de  leurs  vertus* 
En  examinant  le  tout  à  la  lueur  des  ma^ 
ximes  de  la  morale  et  des  vérités  de  la 
religion ,  on  fixe  à  chaque  action  le  prix 
qui  lui  appartient  ,  et  le  même  travail 

qui  a  orné  l'esprit  contribue  encore  à 
former  le  cœur. 

Songez  toujours  à  ces  mots^  et  ne  lei 
séparez  jamais. 

L'^étude  de  la  morale  ne  se  fait  avec 
fruit  que  dans  Thistoire.  Rangez  au  nom** 
bre  de  ces  fables  trop  communes  parmi 
les  voyageurs ,  les  scientifiques  relations 
de  la  Chine  ,  qui  nous  la  représentent 
peuplée  de  philosophes ,  passant  leur  vie 
à  étudier  une  morale  spéculative.  On  doit 
pratiquer  la  morale  toute  sa  vie.  On  peut 
toute  sa  vie  l'étudier  dans  les  monumens 
historiques.  Mais  elle  se  réduit  à  un  petit 
nombre  de  principes  que  l'esprit  conçoit 
aisément ,  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  parce  qu'ils  ne  sont  autre  chose 
que  la  loi  naturelle.  Car  Dieu  ayant  donné 
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à  tous  les  homnjjes  cette  loi  naturelle  pour 
premier  guide  ,  a  voulu  que   tous  lea 
hommes  pussent  1^  comprendre  et  la  re- 
tenir. Le  moyen  de  la  rendre  incompré^ 
hensible  pour  un  grand  nombre ,  est  de 
vouloir  faire  de  nouvelles  découvertes 
dans  des    vérités  qui  sont  de  tous  leiB 
temps ,  de  les  surcharger  de  métaphy- 
sique, de  les  embrouiller  à  force  de  dis- 
tinctions ,  et  de  mettre  des  sophismes  et 
des  abstractions  à  la  place  de  quelques 
principes  clairs ,  simples ,  dont  il  faut  seu- 
lement s'accoutunaér  à  faire  toujours  une 
juste  application.  On  ne  contracte  cette 
habitude  qu'en  lisant  Thistoire  dans  cette 
intention ,  qu'eiji  se  mettant  soi-même  à 
la  place  des  personnages  qui  y  jouent  un 
rôle ,  qu'en  se  demandant  ce  qu^on  eût 
fait  dans  les  circonstances  où  ils  se  sont 
trouvés  5  qu'en  recherchant  le  principe 
gui  devoit  être  la  règle  de  leurs  actions, 
comment ,  pourquoi  ils  s'en  sont  écartés , 
le  mal  qui  en  est  résulté  pour  eux ,  mais 
sur-tout  celui  qui  en  est  résulté  pour  leur 
patrie. 

Appreae^  ^pnc  de  J^oçne  heure  à  nt 
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Jamais  séparer  un  homme  publîc  des  de- 
voirs que  ce  nom  lui  impose.  Tout  ce  qui 
dans  sa  vie  privée  le  distrait  du  bien  et 

des  affaires,  de  Fétat ,  appartient  à  l'his- 
toire qui  le  condamne;  c'est  dans  ce  sens 
que  rétude  de  la  morale  historique  est 
réellement  celle  de  tous  les  âges.  Devenir 
meilleur,  pour  être  en  état  de  rendre  de 
plus  grands  services  à  son  pays,  c'est  là 
le  but  que  tout  honnête  homme  doit  se 
proposer  en  travaillant  à  quelque  âge  que 
ce  soit.  Lisez  Thîstoire  dans  cette  vue ,  et 
l'histoire  sera  toujours  pour  vous  une 
source  inépuisable  de  réflexions  sage» 
dont  vous  sentirez  l'importance  dans 
toutes  les  actions  de  votre  vie. 

Comment  devez-vous  commencer  et 
suivre  cette  étude  ?  C'est  ce  que  f  entre- 
prendrai de  vous  expliquer  dans  mes 
lettres. 

L'étude  de  Thistoire  ,  si  intéressante 
par  elle-même ,  demande  à  être  faite  avec 
iin  ordre  qui  seul  peut  la  rendre  utile 
et  en  diminuer  les  difficultés. 
.,  Elle  suppose  d'abord  des  premières 
ho  lions  géographiques,  c'est-à-dire  une 
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connoîssance  générale  de  la  dîstributîoii 
du  globe  ;  mais  ensuite  elle  exige  des 
connoissances  locales  qui  peuvent  s'ac- 
quérir par  rhistoire  même  ,  en  ne  lisant 
jamais  qu^avec  une  carte  sous  les  yeux. 
Par  ce  moyen ,  la  position  des  lieux  se  fixe 
dans  la  tête  avec  la  suite  des  événemens: 
lune  devient  inséparable  de  lautre  ;  tel 
ou  tel  fait  rappelle  l'endroit  où  il  s'est 
passé  '^  et  réciproquement  telle  ou  telle 
position  rappelle  les  faits  les  plus  înté- 
ressans  qui  y  ont  eu  lieu.  Ainsi,  la  prise 
de  François  l^^\  rappelle  tout-à-coup  à 
l'esprit  le  nom  de  Pavie  y  et  Toeil  ne  peut 
rencontrer  cette  ville  sur  la  carte,  sans 
que  l'esprit  ne  se  représente  en  même 
temps  y  et  le  triomphe  de  Charles-Quint , 
et  les  malheurs  de  son  rival.  Ainsi ,  le 
nom  de  Carthage  rappelle  Témule  de 
Rome ,  et  les  trois  guerres  dont  elle  finît 
par  être  victime.  Ainsi ,  le  royaume  de 
Pont  rappelle  sur-le-champ  le  nom  de 
Mithridate,  et  les  grandes  actions  de  cet 
implacable  ennemi  des  Romains.. 

Mais  ce  seroit  en  vain  qu'on  s'applî- 
queroit  à  suivre  exactement  sur  la  carte 
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les  histoires  que  Ton  voùdrdit  connaître , 
si  on  ne  mettoit  dans  ses  lectures  l'ordre 
nécessaire  pour  en  classer  le  résultât  dans 
sa  mémoire.  Trop  foible  et  trop  borné 
pour  embrasser  Tuniversalité  des  objets , 
l'esprit  humain  ne  peut /dans  quelque 
genre  de  connoissance  que  ce  soit ,  ob- 
tenir aucun  succès  véritable ,  sans  s'asîi- 
jettir  à  une  méthode.  On  en  voit  aisément 
la  preuve  ^  lorsqu'on  se  troUVe  vis-à-vîs 
de  quelqu^un,  qui^  par  patesse,  ou  par 
Vanité  >  s'est  affranchi  de  cette  règle ,  et 
à  cefusé  de  suivre  une  marché  aiissi  né- 
cessaire. Tout  ce  qu^il  a  appris  est  abso- 
lument inutile  pour  les  autres  ,  et  à  peu 
près  inutile  pour  lui.  Sa  tète  peut  être 
bien  remplie  y  mais  personne  ri'y  peut 
rien  trouver,  et  lui-même  n'y  petit  cher- 
cher qu'au  hasard:  ce  sera,  si  l'on  vetlt, 
tine  immense  bibliothèque  ,  itaaîs  dont 
il  a  oublié  de  faire  le  catalogue. 

Dé  tout  temps  cette  vérité  a  été  sentie 
j>ar  ceux  qui  ont  voulu  se  liVref  à  l'étude 
de  l'histoire.  Ils  ont  ptoposé  diifEéf  entesttié- 
thôdes  pour  la  lire  ou  lenséignet.  Je  toe 
bornerai  à  vôuS  îndiqitfer  trëllfe  de  î'âbbè 
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Lenglet,   comme  un  ouvrage  qui  doîÉ 

être  manuel  pour  vous.  D  faut  la  lire  et 
la  relire  plusieurs  fois  ;  vous  en  tirerez 
toujours  un  nouvel  avantage.  Car  cet  ou- 
vrage y  essentiellement  nécessaire  à  ceux 
qui  veulent  embrasser  et  approfondir 
Funiversalité  de  Thistoire,  est  très -utile 
à  ceux  qui  n'y  cherchent  que  Tordre  des 
faits  et  l'ordonnance  d'un  tableau  dont  ils 
doivent  ensuite  étudier  la  composition. 
Je  sais  qu'aux  premières  lectures  y  Vous 
pourrez  quelquefois  trouver  des  chapitres 
qui  ne  vous  paroîtront  pas  très-intéres- 
sans ,  ou  qui  supposent  des  notions  anté- 
rieures. Sans  vous  arrêter  à  ces  difficultés^ 
qui  se  dissiperont  avec  le  temps,  atta- 
chez-vous aux  grands  événemens  ,  aux 
traits  marquans  de  l'histoire ,  qui  y  sont 
rapportés  avec  netteté,  et  sur-tout  classés 
avec  un  ordre ,  dont  cet  auteur  donne  à 
la  fois  l'exemple  et  le  précepte. 

L'abbé  Lenglet  suffit  pour  vous  guider 
dans  le  choix  des  auteurs  qu'il  indique. 
Aussi  ne  vous  en  noïnmerai-je  que  très- 
peu  dans  ces  lettres.  Vous  pouvez  déjà 
voir  que  je  me  propose  un  autre  but»  Ce 
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sont  vos  réflexions  que  Je  veux  provo- 
quer en  vous  présentant  les  miennes.  C'est 
Tordrç  de  votre  travail  que  je  veux  vous 
engager  à  régler ,  en  vous  montrant  celui 
que  j  ai  suivi.  Tout  ce  que  je  vais  vous  dire 
€st  le  résultat  de  ma  manière  d^envisager 
rhistoire  ^  de  la  manière  dont  j  ai  lu ,  de- 
puis que  j  ai  été  dans  le  cas  de  me  diriger 
moi-même  dans  une  étude  qui  est  celle 
de  toute  la  vie.  Je  ne  propose  pas  ces 
réflexions  comme  les  meilleures  ,  je  les 
l'apporte  comme  celles  qui  m'ont  servi 
à  fixer  mes  idées,  et  que  je  crois  pouvoir 
produire  chez  vous  le  même  effet  qu'elles 
ont  produit  chez  moi.  Cest  moins  un 
conseil  que  je  veux  vous  donner  ,  que 
mon  expérience  dont  je  viens  vous  faire 
le  récit.  Je  la  crois  propre  à  vous  présen- 
ter un  apperçu  général  de  Thistoire  ,  à 
vous  en  faire  saisir  Tensemble.  Si  d  après 
cela  vous  êtes  en  état  de  vous  tracer  à 
vous-même  un  plan  pour  en  étudier 
les  détails  ^  j'aurai  assez  fait  pour  votre 
instruction  :  le  meilleur  maître  est  celui 
qui  nous  donne  le  désir  d  apprendre ,  et 
qui  nous  en  offre  les  moyens. 


C.9) 
Je  me  suis  toujours  représenté  This- 

toire  comme  une  généalogie.  C'est  en 
effet  la  généalogie  des  faits  ;  or  ^  lors- 
iju'on  veut  connoître  les  aûcêtres  et  la 
postérité  d'une  nombreuse  famille,  on 
ne  commence  pas  par  en  examiner  au 
hasard  diflFérens  degrés  ;  sans  quoi  il  ne 
resteroit  dans  la  tête  qu'un  désordre 
impossible  à  démêler.  Que  fait-on  donc? 
On  va  chercher  la  souche  de  cette  fa* 
mille  :  quand  elle  est  connue,  on  élève 
le  tronc ,  on  y  joint  les  branches  prin- 
cipales ,  et  à  celles-ci  les  branches  accès-' 
soires.  Chacune  de  ces  dernières  branches 
contient  alors  des  cadres,  où  sont  énoncés 
les  différens  individus  de  cette  famille. 
Lorsqu'on  a  besoin  d'en  chercher  un , 
on  sait  où  on  le  trouvera,  et  on  peut 
se  reporter  avec  facilité  sur  ses  aïeux  ^ 
ou  sur  ses  descendans. 

En  suivant  pour  Thistoire  une  marche 
absolument  semblable ,  on  en  réduit 
l'étude  générale  à  un  grand  point  de 
simplicité.  Je  vous  conseillerai  donc  de 
vous  faire  un  arbre  généalogique  histo- 
rique, qui  non  seulement  pourroit  se 


représenter  dans  rimagmation  ^  maïs  qui 
pourroît  encore  être  tracé  sur  le  papier, 
et ,  en  parlant  aux  yeux ,  offrir  un  repos 
à  l'esprit.  Car  c'est  toujours ,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  sens  qu'il  faut  parler,  sur- 
tout dans  la  jeunesse;  et  les  connoissances 
quelle  acquiert  par  leur  moyen,  se 
gravent  plus  aiséçient ,  et  font  une  im- 
pression plus  profonde. 

Il  a  été  fait  un  arbre  généalogique 
historique,  dans  le  genre  de  celui  que  je 
vous  indique  ;  mais  comme  il  ne  contient 
pas  la  division  de  lliistoire  dont  je  vais 
vous  parler ,  je  vous  conseille  de  ne  vous 
en  servir  que  pour  vous  en  faire  vous- 
même  un ,  d'après  le  plan  énoncé  dans 
ces  lettres,  A  chaque  grand  changement , 
cet  arbre  doit  renvoyer  aux  cartes  des 
anciens  empires ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ce  moyen  de  bien  connoître  les  varia- 
tions qu'ont  éprouvées  les  états  d'Europe 
et  d'Asie. 

Ainsi ,  pour  suivre  toujours  la  même 
comparaison ,  f  établirois  d'abord  la  souciée 
de  l'histoire,  que  Ton  peut  faire  remon- 
ter à  Noé  :  toutes  les  nations  qui  exis- 
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toient  «Vkût  lui ,  ayâiït  été  anëanfîe* 
par  l6  déluge^  ce  pafrtarche  se  trouvé 
réellement  le  père  du  genre  humain. 

J'établiroîs  sur  le  tronc  ses  trois  en- 
feras  :  les  branches  principales  qui  en 
sortiraient,  serôieût  les  nations  mères: 
les  branches^  accessoires  seroîent  les  co- 
lonies, que  ces  nations  auroient  envoyées 
éans  les  différentes  parties  du  globe. 

Ayant  ainsi  gradué  la  première  ori- 
gine des  peuplés^  je  partagerais  alors 
ïhistoire  générale  en  trois  parties  :  la 
première  seToît  V histoire  ancienne^  et 
finiroit  à  Auguste  ;  la  seconde  seroit 
Xhùtoire  inUrtnédidire ,  et  iroit  depuis 
le  Gômmencettièflt  du  règne  ^Auguste 
ju^u'à  celui  de  Ckatiemagne  ;  la  troi- 
sième seroit  Thistoire  moderne  ^  et  îroît 
depuis  le  règde  de  Ckariemagne  jusqu'à 
la  conclusion  du  traité  de  Westphalie. 

Je  ferois  un  article  à  part  de  Thistoire 
depuis  le  traité  de  Westphalie  :  je  lap- 
pellerois  Thistoire  de  nos  jours  j  et  j'ob- 
serve que  cette  histoire  ,  tenant  à  des 
événemens  qui  nous  touchent  de  plus 
près,  et  qui  peuvent  influer  sur  ceux 
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que  nous  avons  vus ,  et  que  nous  ver- 
rons ,  demandé  à  être  étudiée  avec  plus 
de  détail. 

Les  autres  histoires  nous  offrent  des 
tableaux  plus  ou  moins  éloignés,  dans 
lesquels,  par  conséquent,  on  ne  peut 
guère  saisir ,  à  moins  d'un  travail  abso- 
lument exclusif,  que  les  grands  traits, 
les  couleurs  fortes  ,  en  im  mot ,  tout  ce 
qui  échappe  à  la  rouille  des  temps.  Au 
contraire  les  nuances,  même  les  moins 
apparentes,  se  retrouvent  encore  dans 
rhistoire  de  nos  jours ,  et  influent  plus 
directement  sur  la  manière  dont  nous 
pouvons  juger  Fensemble  du  tableau. 

Les  réflexions  auxquelles  je  me  bor- 
nerai, se  partageront  donc  en  quatre 
parties  ,  relatives  à  l 'histoire  ancienne , 
l'histoire  intermédiaire ,  l'histoire  mo- 
derne, et  l'histoire  de  nos  jours. 
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PREMIERE  PARTIE. 


<        ■  «Il  I  \> 


LETTRE     IL 

Idée  générale  de  la  première  partie. 

A-VANT  de  voir  comment  vous  étu- 
dierez l'histoire  ancienne,  Jettez  un  coup- 
d  œil  sur  tout  ce  qui  la  compose  y  mesurez 
des  yeux  les  dimensions  de  l'espace  que 
vous  aurez  à  parcourir,  et  fixez  un  mo^ 
ment  les  peuples  qui  Font  rempli. 

La  première  histoire  qu'il  faut  étudier, 
est  celle  du  peuple  juif,  puisque  c'est  la 
seule  qui  nous  ramène  à  Torigine  com- 
mune :  elle  est  la  plus  grande  preuve  de 
la  religion  chrétienne,  puisqu'il  n'y  $i 
aucun  peuple  sur  la  tetre  dont  la  filiatioÀ 
soit  marquée  par  un  historien,  et  confir- 
mée par  les  faits ,  avec  autant  de  suite  et 
d'exactitude. 

A  côté  4^  cette  étudie,  il  en  faut  faire 
marcher  une  qui  a  presque  toujours  ave« 


elle  un  rapport  direct  :  c'est  lliîstoîre  des 
Phéniciens ,  <î^  Egyptiens ,  des  Assyriens. 
Les  Phéniciens,  parce  qu'ils  cwxtenyoyé 
des  colonies  &nv  presque  toutes  les  côtes 
de  r Europe  ;  les  Egyptiens^  p^rpe  qixih 
ont  été  le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre, 
et  que  ce  que  bous  savons  de  leur  gou- 
vernement, mérite  tojute  notrje  admira- 
tion ;  les  Assyriens ,  parce  que  ce  fut  le 
premier  p;rand  empire  connw ,  ^Jt  que  Jes 
deux  empires  qui  se  formè.Kent  de  ses 
ruines  (les  iMèdes  .et  les  Pera^es  ),  ojit 
changé  plusieurs  fois  la  face  de  TAsie. 

Cette  étude  vous  conduira  jjîitureller 
ment  à  celle  de  1  histoire  grecque  :celle-.cj[ 
tient  peu  à  Thistoire  du  reste  de  la  terre, 
jusqu'au  règne  d'Alexandre.  Mpis  lam- 
îjîtion  et  les  rapides  succès  de  ce  conque* 
rant  opèrent,  en  peu  d'anaées^  daas.uoe 
partie  de! Asie,  et  jusques  d^asT^iadep 
une  grande  métamorphose.  Sfi  mort  ino- 
pinée amène  de  nouvelles  ^évolutions  ^ 
et,  des  débris  de  ce  colosse ,  .se  foj-ment 
de  nouveaux  empires.  Les  successeurs 
d'  \lex  lodre  >élèvent ,  au  j»Uieu  des  riva- 
lités les  plus  sanglantes,  nop  grandeur 
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plus  ëblouîssante  que  réelle^  qui  prë-- 
pare  à  Torgueil  romain  de  nouveauic 
triomphes* 

Là  rhistoîre  de  TAsie  se  trouve  réunie 
avec  celle  de  ce  peuple-roi ,  ou  plutôt 
rhistoire  de  ce  peuple  est  celle  de  presque 
tout  le  monde  alors  connu. 

Il  Êtut  donc  revenir  à  l^orîgine  de  ces 
nations  9  s'arrêter  peu  sur  lescommen* 
cemens^  sur  les  longues  guerres  par  les* 
quelles  elle  assujettit  fltalie.  Mais  à  ïm- 
tant  où  Rome  s'élance  au-idelàdes  moaote^ 
ou  au-delà  des  mers^  son  histoire  devient 
rhistoire  universelle  ;  et  la  ruine  de  Car- 
thage  est  Fépoque  de  Tesclavage  de  tous 
les  peuples. 

Cette  même  histoire  du  peuple  jnomam 
nous  conduit  en  Afrique  y  eu  Ëspagae^ 
dans  les  Gaules  ^  et  jusqu'en  Angleterre.; 
mais  ce  qui  est  ^u-delà  du  M/uu  et  «du 
Danube  ^  nations  à  peine  civilisées  ^  ne 
fut  presque  connu  des  Romains  que  p»: 
des  invasions  qui  dévoient  enfin  cagitnaner 
la  ruine  de  Tempire* 

L'intérieur  de  TAfiâque^  peu  conmai 
tncore  au}ourd!hiu  p  ne  Tétoit  mnJli 
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par  les  Romains  :  les  guerres  qu  ils  euredt 
avec  quelques  rois  africains ,  les  éloi- 
gnoîent  peu  de  la  mer.  Il  suffit  donc  de 
eonnoître  ce  qui  faîsoit  autrefois  les  états 
de  Massinissa  y  de  Siphax ,  de  Jugurtha , 
et  des  autres  princes  dont  il  est  parlé  dans 
rhistoire  romaine. 

L'Espagne  offre  des  objets  plus  înté- 
ressans.  Annibal  la  traverse  pour  venir, 
par  le  Languedoc  et  le  Dauphiné ,  gagner 
les  Alpes,  et  retomber  sur  lltalie.  Les 
3^omains  y  portent  la  guerre  :  c'est  le 
théâtre  de  la  gloire  des  Scipions.  Il  s'y 
fait  alors  un  grand  commerce:  on  y  dé- 
couvre des  mines  aussi  riches  que  celles 
que  ITEspagne  devoit ,  long-temps  après, 
découvrir  dans  le  Mexique  et  dans  le 
Pérou.  Enfin ,  ce  pays  si  fertile  et  si 
peuplé  ,  joue  un  grand  rôle  dans  les 
guerres  civiles  de  Rome.  Sertorius  y 
transporte  ce  qui  constitue  la  véritable 
puissance  romaine.  Les  restes  du  parti 
de  Pompée  s'y  maintiennent ,  la  liberté 
de  la  république  semble  s  y  réfugier  ;  mais 
de  Vautre  côté  du  détroit,  le  suicide  de 
Gaton  porte  à  cette  liberté  son  coup  mortel. 

En 
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Ërl  descendant  les    Pyrénées ,  nôtlS 
tious  retrouvons  au  milieu    de  nos  an- 
cêtres ;  nous  y  voyons  notre  mère  patrie^ 
nous  y  assistons  à  la  naissance  de  nos  pré- 
décesseurs. A  peine  les  Gaules  sont-elles 
connues^  et  déjà  Brémus  s'est  emparé  du 
Capitole.  C  es  mêmes  Gaulois  y  retour- 
neront encore  avec  Annibal ,  ils  y  retour- 
neront encore  au    milieu    des  guerres 
civiles  de  Sylla  et  de  Marins ,  ils  fourni- 
ront à  celui-ci  l'honneur  d'avoir  délivré 
ritalie;  et  après  avoir  ^  de  siècle  en  siècle, 
efiFrayé  ou   ébranlé    la  république    ro-- 
maîne ,  ils  seront  attaqués  chez  eux  par 
César,  ne  seront  domptés  qu'après  dix  ans 
de  lapins  forte  résistance,  et  enverront 
à  Rome  leur  vainqueur  asservir  le  peuple 
même  qui  les  a  vaincus.  Dans  cette  longue 
guerre  de  César  dans  les  Gaules ,  on  voit 
s'élever,  entre  le  nord  et  le  couchant 
les  premières  sommités  de  cette  île ,  dont 
l'empire  devoit  être  plus  étendu  queçeluî 
de  Rome  même.  L'Angleterre  paroît  dans 
le  lointain  ;   mais   c'est   encore  une  île 
presque  sauvage  :  oh  diroit  que  la  nature 
n'a  pas  achevé  de  la  créer. 
Tome  L  B 


cinq  cents  ans  ,  Home  redevient  une 
monarchie. 

Il  faut  vous  arrêter  à  cette  époque; 
et  y  comme  un  voyageur  qui ,  après  une 
longue  route ,  arrivé  au  haut  d'une  mon- 
tagne, se  retourne  pour  revoir  le  pays 
qu'il  a  parcouru,  il  faut  vous  retracer 
rapidement  ce  que  vous  avez  lu  jusqu'à 
ce  moment. 

Après  une  étude  aussi  volumineuse, 
il  est  temps  de  faire  une  pause.  La  nature 
humaine  sembla  en  faire  une  elle-même. 
Presque  tous  les  peuples  connus  étant 
alors  soumis  à  un  pouvoir  unique,  vous 
retrouvez  un  point  d^unité  favorable 
pour  concentrer  et  fixer  vos  observa- 
tions. Il  faut ,  en  reprenant  Tarbre  gé- 
néalogique, remonter  jusqu^au  point  dont 
vous  étiez  parti.  Alors  vous  aurez  l'en* 
semble  de  l'histoire  ancienne  :  et  avant 
de  commencer  Tintermédiaire,  il  sera 
bon  de  vous  faire  à  vous-même  une  idée 
générale  de  la  position  politique  dan» 
laquelle  l'Europe  se  trouvoit  à  lavéne- 
ment  d'Auguste. 

Cest  par  une  esquisse  abrégée  de  cette 
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position^  que  je  terminerai  l'histoire  an- 
cienne ;  mais  auparavant  retournons  sur 
nos  pas  ^  et  reprenons  l'histoire  des  peuples 
que  je  viens  de  nommer. 


LETTRE     III. 

Histoire  des  Juifs. 

vJn  sait  communément,  ou  du  moins 
on  croit  savoir  une  histoire  des  Juifs , 
quand  on  commence  celle  des  autres 
nations  ;  mais  souvent  on  n'en  a  saisi  ni 
la  filiation ,  ni  l'ensemble.  C'est  cependant 
ce  qu'il  faut  faire  avant  de  commencer 
une  autre  étude.  Il  faut  sur-tout  s'atta- 
cher aux  grandes  époques  des  Juifs  j 
depuis  leur  sortie  d'Egypte,  jusqu'au 
règne  d'Hérode.  L'abrégé  qu'en  donne 
l'abbé  Lenglet  est  instructif,  en  ce  qu'il 
marque  les  difîérens  rapports  des  Israé- 
lites avec  leurs  voisins  ;  mais  il  ne  stiffit 
pas  pour  bien  faire  connoître  un  peuple, 
aussi  étonnant  dans  le  temps  qu  il  subsist  oit 
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en  corps  de  nation ,  que  depuis  qu'il  vit 
dispersé  sur  la  terre.  L'histoire  universelle 
de  Bossuet  est  ce  qu'on  peut  lire  de  plus 
parfait  sur  cette  matière  ;  et  si  l'on  veut 
ensuite  retrouver  et  expliquer  une  mul- 
titude de  faits  particuliers  ,  le  même  au- 
teur a  rappelle  les  plus  intéressans  dans 
son  ouvrage  •  intitulé  :  Politique  tirée  de 
V Ecriture  sainte. 

Je  dois  vous  prévenir  que  cette  his- 
toire ,  lorsqu'on  veut  1  approfondir ,  pré'- 
isente  quelquefois  de  grandes  diflBcultés. 
On  y  rencontre  des  faits  qui  ne  peuvent 
is'expliquer  par  eux-mêmes.  On  en  ren- 
contre d  autres,  qui  semblent  inconci- 
liables avec  des  faits  rapportés  et  confir- 
més par  des  auteurs  profanes.  L'irréligion 
a  fait  trophée  de  ces  difficultés  :  Voltaire 
sur-tout  les  a  attaquées  avec  1  arme  du 
ridicule.  Mais  je  ne  conseillerois  point  à 
des  Jeunes  gens  de  se  livrer  à  un  examen 
aussi  dangereux,  parce  que  Tes  prit  saisit 
bien  plus  promptement  un  ridicule  pré- 
senté avec  agrément  et  finesse,  qu'une 
suite  de  raisonnemens  abstraits  ou  arides, 
^ui  demandent,  et  quelquefois  fatiguent 
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lattentîon.  Dans  le  cas  où ^  à  la  simple 
lecture,  vous  seriez  trop  frappé  de  ces 
difficultés ,  les  savantes  dissertations  de 
Dom  Calmet  sont  ce  que  je  crois  de  plus 
propre  à  les  dissiper.  Au  reste ,  je  né 
voudrois  même  pas  que  vous  entrepris- 
siez de  lire  ces  dissertations ,  avant  de  vous 
être  fait  une  habitude  de  méditer  sur 
l'histoire ,  et  de  méditer  avec  fruit  :  or 
il  est  rare  qu'on  soit  avant  vingt-cinq  ans 
capable  d'un  pareil  travaiL 

En  attendant  ^  répondez-vous  à  vous* 
même ,  que  ces  difficultés  ont  été  appro- 
fondies et  expliquées  par  les  plus  beaux 
génies  ;  et  que  l'embarras  de  concilier 
quelques  dates  ou  quelques  noms ,  ne 
doit  jamais  répandre  le  moindre  doute  sur 
une  histoire,  dont^  indépendamment  de 
la  révélation  ,  tout  atteste  la  certitude, 
li'histoire  d'Assyrie  nous  présente  des 
difficultés  bien  plus  insolubles ,  sur  les- 
quelles les  historiens  et  les  critiques  ont 
épuisé  toutes  les  recherches  ,  sans  qu'au- 
cun d'eux  ait  jaitnais  douté  de  l'existence 
de  cet  empire.  . 

U  est  d'ailleurs  uûe  observation,  qui 
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VOUS  paroîtra  de  plus  en  plus  frappante , 
à  mesure  que  vous  lirez  Thistoire  de  tous 
les  peuples.  La  première  histoire  du 
peuple  Juif^  le  premier  livre  connu ,  a 
un  caractère  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
L'écrivain  ne  cherche  point  à  appuyer 
ce  qu  il  raconte  par  des  preuves  et  des 
raisonnemens  ;  il  ne  songe  pas  à  prévenir 
le  doute,  parce  que  tout  ce  qu'il  dit  n'est 
quune  tradition,  dont  il  fait  un  recueil. 
Cette  tradition  étoit  récente  :  elle  étoit , 
pour  ainsi  dire ,  oculaire  pour  tout  ce  qui 
tenoit  à  l'histoire  de  Jacob  et  de  Joseph. 
Aussi  ces  premières  annales  du  genre 
humain  sont-elles  écrites  avec  une  sim- 
plicité sublime  ;  et  Jean-Jacques  auroit 
pu  dire  de  la  Genèse  ce  qu^il  dit  de 
TEvangile  :  Ce  n'est  point  ainsi  quon 
inuente^ 

L'acharnement  avec  lequel  les  philo- 
sophes de  ce  siècle  ont  attaqué  presque 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  des  Juifs  , 
montre  combien  ils  étoient  eux-mêmes 
gênés  par  les  preuves  sans  réplique  que 
cette  histoire  fournit  à  la  religion.  Vol-- 
taire  q'a  jamais  pu  cacher  la  haine  que  lui 
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înspîroît  la  Vue  d  un  Juif.  Ce  sentiment 
ne  pou  voit  porter  sur  un  homme  inconnu  ; 
il  toniboit  sur  le  témoin  ambulant  qui 
attestoit  sans  cesse  ce  que  le  philosophe 
auroit  voulu  nier. 

Le  peuple  Juif  étant  moins  un  peuple 
politique  qu'un  peuple  théocratique  ^  il 
faut  donc  toujours  le  considérer  sous  ces 
deux  rapports,  et  plus  sous  le  dernier 
que  sous  Tautre.  Aussi  cette  fausse  philo- 
sophie, dont  par-tout  on  retrouve  les 
pièges,  a-t-elle  voulu  regarder  Moyse 
simplement  comme  législateur  ;  et  en  lui 
ôtant  tout  ce  que  sa  mission  avoit  de  di- 
vin, elle  a  examiné  ses  loix,  comme  elle 
eût  examiné  celles  de  Lycurgue  ou  de 
Numa,  Ce  n^est  pas  ainsi  que  Bossuet  nous 
Ta  montrée  ;  ce  n  est  pas  ainsi  que  la  légis- 
lation de  Moys^  veut  être  étudiée.  Sî 
jamais  il  fut  vrai  de  dire  qu'il  ne  faut  point  ^ 
en  étudiant  les  loix  d'un  peuple,  faire 
abstraction  du  peuple  pour  lequel  ces  loix 
ont  été  faites  ,  c'est  sur-tout  relativement 
aux  loix  judaïques. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n^  ait  dans  ces  loix 
des  chpsçs   qui  peuvent  s'appliquer  à 


toutes  les  sociétés  ;  et  j'y  reviendrai  dans 
un  moment.  Mais  parmi  les  nombreux 
préceptes  du  Deutéronome,  il  y  en  a 
qui  ne  peuvent  convenir  qu  au  peuple 
juif  :  et  c'est  précisément  ce  qui  a  assuré 
leur  durée.  Montesquieu  dit  avec  raison 
que  lorsque  les  loix  d'un  peuple  seront 
parfaitement  bonnes,  ce  sera  un  grand 
hasard  si  elles  conviennent  à  un  autre. 
Les  préceptes,  presque  minutieux, dont 
Moyse  accabloit  un  peuple  superstitieux 
et  dur  ;  ces  préceptes  ^jrwoles  en  appa- 
rence ,  dit  Rousseau ,  et  dont  si  peu  de 
gens  sentent  lajbrce  et  V effet ,  étoient  tels 
qu  ils  dévoient  être  ;  et  la  preuve ,  c'est 
que  cette  institution  durable  a  résisté  à 
Y  épreuve    du  temps ,  de  la  Jbrtune  ,  et 
des  conquérans.  Les  Juifs ,  épars  sur  tous 
les  points  du  globe,  y  ont  par-tout  con- 
servé leurs  loix  ;  et  au  milieu  de  mille 
obstacles,  de  mille   distractions  de  tout 
genre ,  ils  l'observent  avec  l'exactitude  la 
plus  scrupuleuse. 

Mais  avant  d'entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails ,  Moyse  avoit  établi  dans  le  Déca- 
logue  les  premiers  principes  du  culte  de 
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Dieu ,  et  de  la  société  humaine.  Cette  re- 
marque est  du  grand  Bossuet.  C'est  donc 
dans  le  Décalogue  que  Ton  voit  naître , 
et  naître  ensemble,  la  société  religieuse 
et  la  société  politique.  Et  comme  toute 
société  raisonnable  doit  avoir  essentielle* 
ment  ces  deux  rapports,  le  Décalogue 
les  établit  d'une  manière  générale ,  et  qiiî 
sera  également  applicable  par-tout.  Ce 
double  rapport ,  religieux  et  politique  , 
nécessaire  pour  constituer  une  société, 
est  présenté  avec  autant  de  force  que  dé 
netteté  dans  les  dix  commandemens.  Je 
ne  connois  point  de  loix,  qui  ne  dérivent 
plus  ou  moins  médiatement  de  ces  dix 
premières,  et  on  peut  même  avancer  que 
toutes  loix  qui  seroient  en  contradiction 
avec  celles-ci,  seroient  des  loix  injustes  : 
c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  lisant  le  beau  préambule  des  loix  civiles 
de  Domat. 

Je  crois  essentiel  pour  quelqu'un  qui 
veut  méditer  sur  les  grands  principes  de 
la  législation  ,  de  s'arrêter  sur  celle  des 
Juifs ,  la  première  qu'offre  l'histoire  an- 
cienne, yous  çû  serez  plus  en  état  de 
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la  comparer  avec  celle  que  vous  trouverez 
chez  les  autres  peuples ,  et  de  retirer  le 
fruit  des  réflexions  que  ce  parallèle  vous 
fera  faire.  Ce  seroit  ensuite  un  ouvrgge 
réellement  instructif^  en  faisant  ce  paral- 
lèle sur  plusieurs  colonnes,  de  marquer 
quelles  sont  les  diflFérences  ;  si  elles  ont 
été  justes  ou  non;  quels  effets  en  ont  ré- 
sulté ;  et  si  elles  étoient  indiquées ,  ou  par 
le  climat ,  ou  par  les  mœurs  du  pays.  C'est 
un  des  plus  grands  et  des  plus  beaux  su- 
jets sur  lesquels  un  jeune  homme  puisse 
fixer  son  attention,  pour  s'accoutumer  à 
réfléchir,  et  à  juger  par  analogie. 

Vous  pourrez  prendre  pour  bases  les 
observations  suivantes. 

i®.  Le  Deutéronome  est  le  seul  corps 
complet  de  loix  qui  aient  été  données 
tout  à-la-fois  à  aucun  peuple. 

2^.  C'est  le  seul  corps  entier  de  loix  qui 
soit  venu  jusqu^à  nous. 

30,  C'est  le  seul  de  l'antiquité  qui  ré- 
gisse encore  aujourd'hui  un  peuple  exis? 
tant. 

40.  La  nation  qu'il  régit  étant  dispersée 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,. c'est  le  seul 


qui  Soît  observé  également  dans  les  quatre 
parties  du  monde. 

5°.  Tous  les  autres  codes  de  loix  dont 
rhistoire  nous  a  conservé  le  souvenir, 
ont  été  donnés  à  des  peuples  qui  avoient 
déjà  ,  mais  qui  vouloient  changer  leur 
gouvernement.  Ici  c'est  une  horde  d^es- 
claves  fugitifs  dont  un  législateur  va  faire 
une  société. 

6^.  La  plupart  des  loix  de  l'antiquité, 
lorsqu'elles  sont  l'ouvrage  du  peuple ,  se 
font  dans  le  tumulte  d'une  assemblée 
nombreuse.  Moysb  va  écrire  les  siennes 
dans  le  silence  ^  au  milieu  du  désert* 
Comme  il  va  travailler  à  réprimer  les 
passions  des  hommes  ,  il  va  s'éloigner 
d'elles  5  et  se  mettre  dans  la  solitude ,  afin 
de  les  étudier  sans  pouvoir  en  être  atteint* 

70.  Lorsque  les  autres  loix  de  l'anti- 
quité ont  été  l'ouvrage  d'un  homme  puis- 
sant ,  il  a  cru  ne  pouvoir  s'assurer  lopi- 
nion  publique  ^  qu^en  se  supposant  ins- 
piré par  quelque  divinité  sage  et  bienfai- 
sante. Ici  c'est  la  divinité  elle-même  qui 
parle  :  Je  suis  le  seigneur  T^otre  Dieu  ; 
et  ce  Dieu  se  fait  entendre  au  milieu  des 
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élémejas  qui  a'agîtent  et  se  heurtent  à  son 
aspect. 

8^.  Celui  qui  fait  tonner  du  haut  de  la 
montagne  sa  voix  toute  puissante^  est  le 
maître  de  la  nature.  C^est  réellement  de- 
yant  lui  que  tous  les  hommes  sont  égaux. 
Si  rpgalité  est  de  l'essence  d'une  société, 
si  elle  y  est  admissible ,  il  va  l'établir  dans 
la  société  qu'il  va  créer.  S'il  a  fait  tous  les 
hommes  égaux ,  il  va  leur  ordonner  de 
yester  tels  qu'il  les  a  faits.  Il  y  a  plus:  le 
gouvernempnt  qu'il  établira  nétant  pas 
TPoins  théocratique  que  politique ,  s'il  y 
en  a  un  qui  puisse  prescrire  Tégalité ,  qui 
puisse  se  soutenir  avec  elle,  ce  sera  celui- 
J^,  et  le  créateur  de  l'homme  saura  mieux 
que  personne  comment  Thomme  peut 
devenir  social.  lisez  ce  code  entier  ,  et 
soumettez  à  l'évidence  le  délire  orgueil- 
leux de  la  philosophie.  Quand  ce  législa- 
teur parle  de  l'hommage  rendu  à  la  Divi- 
nité ,  il  met  tous  les  hommes  sur  la  même 
ligne  ;  il  ny  qu  une  même  religion  ppur 
tous  :  Vous  aimerez»  le  Seigneur  potra 
Dieu.  Quand  il   parle    des  devoirs  de 
ITiQmme  vis-à-vîs  de  l'homme ,  il  ne  fait 


aucune  dîstînctîon  ;  la  morale  est  la  même 
pour  tous  :  T^ous  aimerez  cotre  prochain 
comme  vous-même.  Mais  quand  il  dessine 
la  société  civile ,  il  en  sépare ,  il  en  marque , 
il  en  gradue  tojis  les  échelons.  Il  distingue 
les  citoyens  et  les  habitans.  Ceux-là  com- 
posent la  nation,  ont  seuls  droit  d'en  fairç 
partie  ;  ceux-ci  y  sont  tolérés ,  en  travail- 
lant pour  son  utilité. 

Non  seulement  il  admet  des  esclaves  , 
mais  il  soumet  à  Tesclavage  les  citoyens 
eux-mêmes  :  le  débiteur  insolvable  de- 
vient lesclave  du  créancier.  A  la  vérité , 
toutes  les  années  jybilaires,  c'est-à-dire^ 
tous  les  cinquante  aps.  le  juif,  serf  d'un 
-  autre  juif,  devenpit  librç  par  la  loi  :  pri- 
vilège qu'elle  n'accordoit  pas  aux  esclaves 
étrangers.  Mais  il  est  à  observer  que  ce 
privilège  tomboit  le  plus  souvent  sur  les 
enfans  du  juif  esclave  y  rarement  sur  lui- 
même.  Et  cette  observation  prouve  que 
les  enfans  étoient  rangés  dans  la  classe  de 
leur  père.  D'aillevjrs  cette  liberté,  accor- 
dée seulement  deu;!C  fois  dans  un  siècle , 
tenoit  à  la  rentrée  dans  les  fonds  aKénés  : 
rentrée  qui  étoit  aussi  ordonnée  aux 
mêmes  époques. 
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Du  reste ,  à  chaque  ligne ,  le  législateur 
fixe  les  droits  ,  les  distinctions ,  les  privi- 
lèges, les  fonctions  héréditaires.  Il  admet 
des  différences  dans  la  famille  même  ;  et 
tous  les  premiers  nés  mâles  lui  sont  con- 
sacrés. Il  en  admet  dans  les  douze  tribus  ; 
et  il  en  choisit  une  pour  être  héréditai* 
rement  chargée  de  tout  ce  qui  tient  au 
culte  divin.  Il  en  admet  dans  cette  tribu 
même  ;  et  les  fonctions  les  plus  saintes  du 
sacerdoce  sont  héréditairement  confiées 
à  une  seule  famille.  Il  en  admet  dans  ce 
qui  compose  les  autres  tribus  ;  et  il  ne 
veut  pas  qu^on  parle  mal  des  grands,  et 
qu'on  maudisse  le  prince.  Il  en  admet 
dans  les  propriétés  ;  et  il  veut  que  sur  les 
biens  de  la  société ,  il  y  en  ait  une  portion 
indéfiniment  substituée  aux  ministres  des 
autels.  Il  en  admet  dans  les  fruits  que 
rhomme  social  retirera  de  son  travail ,  et 
il  institue  une  dîme ,  dont  profiteront  le 
lévite,  le  pauvre,  la  veuve  et  Torphelin* 

90.  Enfin,  jamais  un  législateur  n^a 
étendu  ses  loix  jusques  sur  la  pensée.  Il 
ne  peut  défendre  ce  qu'il  ne  peut  ni  con- 
noître,  ni  punir.  Mais  tout  est  soumis  à 

l'empire 
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Tempire  du  législateur  des  Hébreux  ;  îl 
voit  les  pensées  comme  les  actions,  il 
punit  les  unes  comme  les  autres  :  ce  n'est 
pas  seulement  Faction  du  crime  qu'il  in- 
terdit,  c'est  le  désir  même  de  le  corn-- 
mettre.  V^ous  ne  désirerez  point. 

Au  surplus,  je  ne  vous  dissimule  pa» 
que  la  législation  des  Hébreux  vous  pa- 
roîtra  quelquefois  surchargée  de  pré-^ 
ceptes  et  de  défenses ,  qui  portent  sur  des 
choses  minutieuses  ou  innocentes.  Mais 
elle  étoit  faite  pour  un  peuple  supersti- 
tieux 5  et  elle  avoit  multiplié  auprès  de 
lui  toutes  les  précautions,  en  lui  interdi- 
sant les  choses  dont  l'abus  Téût  fait  errer 
dans  son  culte.  Elle  étoit  faite  pour  un 
peuple  voluptueux  ,  et  elle  n'avoit  pas 
craint  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails 
sur  les  plaisirs  permis  ou  défendus.  Elle 
ëtoit  faite  pour  un  peuple  avare ,  et  elle 
avoit  mis  des  entraves  à  la  cupidité.  Elle 
étoit  faite  pour  un  peuple  dur,  et  elle 
avoit  cherché  à  inspîrer  l'horreur  du  sang 
et  Tamour  de  l'humanité.  Que  dirai-je 
encore  ?  elle  étoit  faite  pour  un  peuple 
qui  ne  devoit  pas  se  mêler  aux  peuples 
/      Tome  1.  G 


(  34  )     ^ 

idolâtres  ^  qui  de  voit  rester  isolé  au  milieu 
des  nations  ^  pour  y  attendre  long-temps, 
pour  y  consommer  un  jour,  pour  y  attes- 
ter à  jamais  la  rédemption  de  Fhomme 
coupable  ;  et  elle  lui  avoit  interdit  les 
alliances  étrangères.  Il  entroit  dans  ses 
vues  que  ce  peuple  restât  isolé  ,  et  il  est 
resté  tel,  malgré  ses  guerres  perpétuelles 
avec  les  Philistins  et  les  Amalécites^mal* 
gré  le  commerce  immense  de  Salomon  , 
malgré  la  captivité  de  Babylone,  Enfin, 
il  est  encore  isolé  aujourd'hui,  ait  milieu 
de  tous  les  peuples  avec  lesquels  il  de- 
meure :  il  trafique ,  et  ne  se  confond 
jamais. 

Vous  remarquerez  que  plusieurs  de 
ces  loix  tiennent  aux  idées  générales  qui 
influoient  alors  sur  les  réglemens  de 
presque  toutes  les  sociétés.  Pour  les  éta- 
blîssemens  humains,  Moyse  se  confpr- 
moit  aux  maximes  et  aux  usages  qu  il 
avoit  vu  suivre,  et  dont  il  n'auroit  pu  dé- 
tacher un  peuple  façonné  à  des  mœurs- 
qui  étoient  devenues  des  habitudes.  Mais 
il  cherchoit  toujours  à  corriger  Tusage 
ancien  par  un  précepte  nouveau,  qin  , 
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même  en  en  tolérant  la  continuation  ^  ten- 
doit  à  en  prévenir  Tabus. 

G^est  une  observation  que  vous  ferez 
sur-tout  sur  l'article  du  divorce.  Il  ne  crut 
pas  devoir  Finterdire  à  un  peuple  charnel> 
qui   jamais  n/avoit  regardé  le  mariage 
comme  un  lien  indissoluble.  Mais  il  né 
veut  pas  que  la  femme  divorcée  et  rema- 
riée à  un  autre  ^   puisse  se  faire  un  jeu 
\ d'une  union,  qui  tient  si  essentiellement 
aux  mœurs  publiques,  et  à  la  conservatioa 
de  la  société.  Il  défend  au  premier  marî 
de  la  reprendre  ;  et  pour  qu^on  ne  croye 
pas  que  c'est  une  prohibition  simplement 
civile ,  il  en  donne  une  raison  religieuse^ 
qui  montre^en  même  temps  que  le  sou- 
verain législateur  étoit  loin  d'approuver 
ce  qu^il  toléroit  :  parce  que^  Ait-i\,  cette 
Jemme  est  souillée ,  et  dei^enue  abominable 
devant  le  Seigneur. 

Le  divorce  étoit  en  effet  iiitroduit  dans 
toutes  les  législations  ,  et  l'exemple  de 
Moyse  nous  apprend  que  les  loix,  même 
vicieuses,  ne  peuvent  être  changées  tout- 
à-coup  par  des  loix  contraires.  Il  se  con- 
tenta d'opposeç  à  1  abus  l'esprit  de  la 
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religion.  Les  législateurs  qui  n'eurent  pas 
la  même  ressource  dans  des  religions 
fausses ,  cherchèrent  et  trouvèrent  un 
préservatif  dans  les  mœurs  et  dans  l'opi- 
nion pubhque,  A  Rome ,  la  loi  du  divorce 
sembloit  parfaitement  applicable  à  un 
peuple  qui  avoit  enlevé  ses  premières 
femmes  ^  en  violant  le  droit  des  gens.  Mais 
la  sagesse  avec  laquelle  Numa  forma  et  ré- 
gla les  mœurs  ^l'emporta  sur  la  loi  même.. 
Pendant  plus  de  trois  siècles  y  et  même 
pendant  cinq  ^  suivant  quelques  auteurs, 
le  divorce^  toléré  par  la  loi,  fut  interdit 
par  l'opinion ,  et  inconnu  par  le  fait. 

Au  contraire ,  lorsque  le  divorce ,  long- 
temps prohibé  par  la  loi,  tombe  tout-à- 
coup  au  milieu  d'une  nation  corrompue^ 
elle  s'y  livre  avec  fureur,  jusqu'à  ce  que 
la  loi  qui  l'établit  devienne  elle-même 
méprisable  et  inutile,  par  Texcès  même 
avec  lequel  on  la  pratique.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  après  une  profusion  de 
divorces ,  il  pourra  arriver  qu'il  n'y  en 
ait  plus:  mais  ce  changement  même  tien- 
dra CDCore  à  la  grande  corruption  des 
mœurs.  On  songera  peu  à  rompre  Tunion 
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conjugale  ;  on  n^  attachera  aucune  im-* 
pof  tance  ^  parce  qu'elle  laissera  toute  Ix 
liberté  du  concubinage. 

La  conformité  de  plusieurs  des  loix  de 
Moyse  avec  les  plus  anciennes  loï!x  des 
autres  peuples ,  se  voit  encore  dans  tout 
ce  qui  tient  à  la  propriété.  Tout  ce  qui 
lattaquoît  étoit  puni  de  mort.  D après  ce 
principe  5  la  même  peine  étoit  prononcée 
contre  l'adultère  et  le  vol.  Ce  qui  a  fait  . 
dire  à  un  écrivain  ingénieux  que  y  lors  de 
la  formation  de  la  société,  Tidée  de  la 
propriété  étant  une  idée  nouvelle,  on 
croyoit  ne  pouvoir  trop  la  protéger.  Chez 
les  Juifs ,  la  loi  n'épargnoit  pas  même  l'en- 
fant auquel  le  crime  auroit  donné  le  jour. 
liOrsque  Ton  découvre  la  grossesse  de 
Thamar ,  son  beau-père  s'écrie  :  Produ- 
cite  eam^  ut  comburatur.  Il  ne  songe  pas 
à  sauver  le  fruit  qu'elle  porte.  Le  fait  seul 
la  condamne,  et  il  semble  que  1  exécution 
soit  de  droit. 

Le  caractère  de  dureté  que  Ton  re- 
trouve dans  plusieurs  loix  des  Juifs ,  tient 
donc  en  grande  partie  aux  usages  des 
peuples^   parmi   lesquels    les   Israélites 
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avoîent  vécu.  C'est  1  accord  nécessaire  da 
pouvoir  politique  et  religieux.  Le  savant 
auteur  de  la  théorie  de  ce  pouvoir  a 
prouvé  jusqu'à  Tévidence,  et  le  caractère 
divin  5  et  Tulilité  politique  des  loix  ju- 
daïques ;  et.  il  en  a  tiré  les  plus  forts  ar- 
gumens  en  faveur  du  développement  de 
la  constitution  de  la  société. 

A  côté  de  Fétude  de  ces  loix  ,  il  faut 
placer  celle  des  mœurs  des  Israélites  : 
c  est  le  moyen  de  bien  connoître  ce  peuple 
extraordinaire  ^  et  de  pouvoir  ensuite  lire 
son  histoire  avec  utilité. 

Le  moment  où  le  peuple  juif  joue  le 
plus  grandrôle  politique,  c'estsous  David, 
et  sur- tout  sous  Salomon.  Il  est  alors  une 
puissance  formidable. 

Sur  la  même  terre,  le  premier  gouver- 
nement de  ses  ancêtres  a  voit  été  patrîar- 
chai,  c'est-à-dire,  monarchique.  En  sor- 
tant d'Egypte,  il  na  encore  qu'un  chef: 
ce  ehef  na  point  le  titre  de  roi ,  mais  il 
en  a  plus  que  l'autorité  ;  et  il  lui  en  falloit 
une  grande,  pour  contenir  et  diriger 
pendant  tant  dannées  cette  immense 
multitude ,  soit  dans  les  déserts ,  soit  au 
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inilieu  de  ses  ennemis.  Ceux  qui  succèdent 
à  ce  chef  ne  prennent  que  le  nom  de 
juges  ;  et  quoique  souteiiu  en  plusieurs 
occasions  par  des  témoignages  surnaturels 
de  la  volonté  divine ,  ce  nom  ne  donne 
pas  à  un  peuple,   difficile  à  gouverner > 
une  assez  forte  idée  du  pouvoir  auquel  il 
doit  obéir.  Ce  peuple  devenu  plus  nom- 
breux, a  besoin  de  se  soumettre  à  une 
force  unique.  Il  revient  au  gouvernement; 
monarchique,  qui  avoit  été  celui  de  sa 
première  famille  ;  parce  qu'un  état  n'est 
dans  le  fait   qu'une  grande  famille  ^   et 
qu'une  famille  bien  réglée  ne  doit  avoir 
qu'un  chef.  Mais  sous  ses  juges  ^  comme 
sous  ses  rois ,  l'autorité    qui  régit  l'état 
vient  de  Dieu  seul.  C'est  un  devoir  de  la 
respecter ,  c'est  un  crime  de  s'élever  contre 
elle.  Saiil,  poursuivi  par  la  main  de  Dieu , 
par  ses  propres  remords ,  par  ^aliénation 
de  son  esprit  j  Saiil ,  dont  le  successeur 
est  déjà  connu ,  déjà  consacré  par  l'onction 
royale ,  ce  Saiil  est  toujours  pour  ses  su- 
jets un  maître  que  Dieu  leur  a  donné,  et 
que  lui  seul  peut  juger  et  punir.  C^est  à 
ceDieiji  qu'appartient  la  vengeance  :  Mea 
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tst  uWo.  Mais  la  tranquillité  publique  ^ 
mais  rinviolabili'té  de  Tautorité  souve- 
raine est  le  bien  de  la  nation  entière,  qui 
seroit  perpétuellement  exposée  aux  plus 
grands  dangers,  si  une  ambition  ,  une 
faction,  une  intrigue,  un  caprice,  un 
mécontentement  particuliers  pouvoient 
impunément  attaquer  ou  renverser  cette 
autorité. 

Pourquoi  la  nation  juive  s'élève-t-elle 
sous  David  et  sous  Salomon  à  un  si  haut 
degré  de  richesse  et  de  puissance  ?  c'est 
que  les  longs  règnes  de  ces  deux  princes 
cpnsolident  leur  autorité ,  et  leur  donnent 
le  temps  et  les  moyens  de  faire  de  grandes 
choses  ;  c'est  que  la  force  qui  gouverne 
est  irrésistible  ;  c'est  que  tous  les  intérêts 
sont  comprimés ,  et  contraints  de  se  réu- 
nir à  l'intérêt  général.  L'indocilité  d'un 
fils  ingrat ,  le  mécontentement  de  quel- 
ques grands,  la  crédule  inconstance  du 
peuple ,  menacent  Tétat  d'une  scission  fu- 
neste. Une  bataille  commence  et  finit  la 
guerre  civile.  Absalon  meurt,  et  tout 
rentre  dans  Tordre.  Dans  les  premiers 
mpmens  de  trouble ,  tout  tient  ordinai- 
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rement  à  une  seule  tête.  Quand  elle  tombe 
à  propos  y  quand  elle  tombe  avec  éclat , 
la  faction  se  disperse ,  et  tout  reprend  son 
niveau.  David  parloit  en  père ,  lorsqu'il 
demandoit  qu'on  sauvât  la  vie  d'Absalon. 
La  majesté  du  trône  et  le  bonheur  public 
demandoient  la  mort  d'un  sujet  rebelle, 
d'autant  plus  coupable ,  qu'ayant  plus  de 
devoirs  à  remplir  ^  il  avoit  eu  plus  de  liens 
à  rompre ,  et  avoit  donné  un  exemple  plus 
dangereux. 

La  mort  d'Absalon  venge  et  raffermit 
lautorité  royale  ,  l'état  en  recueille  les 
fruits  pendant  le  règne  de  Salomon  ;  mais 
cette  autorité  s'afiFoiblit  sous  son  succes- 
seur. Les  insurrections  se  manifestent ,  le 
trône  est  ébranlé  ^  la  puissance  se  par- 
tage ;  et  dès  ce  moment  la  prospérité  de 
la  nation  décroît  sensiblement.  Non  seule- 
ment cette  nation  n'est  plus  comptée  au 
nombre  des  puissances  politiques,  mais 
elle  devient  leur  jouet  et  leur  esclave. 
Dans  cet  état  d'avilissement ,  elle  con- 
somme aveuglément  le  mystère  de  la  ré- 
demption, et  prononce  sur  elle-même 
rirrévQcable  arrêt  de  sa  réprobation.  Enfin 


l'exécuteur  des  vengeances  célestes  se  pré- 
sente devant  les  murs  de  Jérusalem  :  cette 
ville  est  anéantie.  Onze  cent  mille  habitant 
y  périssent;  et  ce  temple  célèbre,  la  mer- 
veille de  Funivers ,  devient  la  proie  des 
flammes  9  qui  semblent  ne  s'éteindre  sous 
les  débris,  que  pour  se  rallumer  avec 
force ,  dès  qu'une  main  téméraire  tentera 
de  rétablir  ce  que  Dieu  a  détruit 

Enfin  il  ne  faut  point  séparer  Thistoire 
des  Juifs  des  prophéties  qui  en  font  une 
partie  principale. 

C'est  là  qu'il  faut  considérer  les  em- 
pires, condamnés  à  éprouver  les  violentes 
secousses  qui  les  changent  ou  les  détrui- 
sent. G^est  là  qu'on  peut  voir  à  quoi 
tiennent  les  révolutions.  Le  souverain 
constructeur  de  ces  vastes  machines  porte 
la  ipain  sur  la  dernière  pièce  qui  soutient 
encore  le  vaisseau  :  il  la  brise ,  ou  la  dé- 
place ,  et  à  l'instant  le  vaisseau  se  lance  au 
milieu  des  tempêtes. 

Ce  n'est  que  là  qu'on  trouve  l'explica- 
tion de  ces  conseils  ineptes  ou  perfides , 
qui  entraînent  un  état  vers  sa  chute.  Il 
est  dit  que  le^  hommes  les  plus  sages  n9 
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donneront  que  des  conseils  ins^^ës.  Sa^ 
pientissim4}rum\çonsUiaJatuaerunt.  Dieu 
mênae  les  frappe  dayeuglcment.  Jo^a 
immisit  in  eos  summam  mentis  aliéna^ 
tionem.  U  ne  ye4it  pas  que  ni  parmi  les 
grands ,  ni  parmi  Je  peuple ,  ii  se  trouve 
un  homnsiequi  pjuisse  proposer  ou  prendre 
un  parti  prudent.  I^on  erit ,  o^el  inter  su- 
periorum  aut  inferiorum  ordznum  homi-^ 
nés  5  qui  sciet  prudens  dure  autexpedire 
consilium  ;  et  quand  on  prendroît  un 
bon  parti,  il  ne  réussiroit  pas ,  tout  seroît 
inutile.  Consilia  inite  ;  fed  dissolventur : 
decemite  rerri  -^  sed  irrita  erit. 

Alors  le  spuYerainaiiatre  des  destinées 
appelle  ceux  qui  dévoient  servir  ses  des- 
seins. Voc(iLvi  heroas  meosj  qieos  huia 
rei  destin(wi.  Ce  sont  les  verges  de  sa 
colère  :  il  les  a  armées  dans  son  indigna- 
tion. Virgœ  irce  ineœ^  quas  indignaiio 
mea  armauit.  Et  ces  ministres  de  sa  ven- 
geance ç'éjancent  avec  orgueil  pour  exé- 
cuter ses  ordres.  Superbe  exultantes  ad 
exequendanjL  iram  meam. 

Malheur  au  peuple  sur  lequel  ils  vien- 
nent fondre  !  Il  est  bientôt  Tagent  et  la 
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proie  de  Tîniquîté.  Improhitas  exarsit 
ianquàm  ignis  :  populusjît  ut  pabulum 
ïgnîs.  Ce  peuple  infortuné  est  réduit  à  se 
déchirer  lui-même.  Alter  alteri  non  par- 
cet  :  omnes  in  propria  ma  viscera  sœ- 
çiunt.  L'un  s'abreuve  de  sang  ^  et  en  est 
encore  altéré  ;  Tautre  dévore  ses  victimes, 
et  n'est  point  rassasié.  Hic  cœdit  ad  dex- 
terain ,  et  esurit  :  ille  deçorat  ad  sinis- 
tram  y  necsatiatur.  Les  cadavres  exhalent 
une  odeur  infecte  ;  les  montagnes  vomis- 
sent des  torrens  de  sang.  Ahjecta  cœso- 
Tum  cadavera  Jœtorem  exhalahunt  : 
montes  de  sanguine  eonim  liquescent. 

Eh  !  qui  a  pu  attirer  tant  de  calamités 
sur  les  habitans  de  cette  terre  désastreuse? 
c'est  qu'ils  ont  transgressé  leurs  loix  :  ils 
ont  changé  leur  gouvernement ,  ils  ont 
violé  un  pacte  qui  devoit  durer  éternel- 
lement. Quippe  leges  transgressi  sunt  : 
mutarunt  statuta  :  violarunt  Jœdus  in 
œtemiim,  duraturum.  C'est  pour  cela 
qu'ils  sont  frappés  de  malédiction  ,  qu'ils 
sont  tous  punis ,  qu'ils  sont  consumés  par 
un  feu  secret.  Proptereà  maledictio  hanc 
terrain,  abstulit  ;  omnesque  ejus  incolat 
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pœnas  luunt  Proptereà  îgne  quasi  oc^ 
culto  comburantur. 

Au  milieu  de  cette  affreuse  combustion  , 
les  auteurs  de  tant  de  maux  méconnois- 
sent  la  main  qui  les  fait  mouvoir.  Ils  s'at- 
tribuent à  eux-mêmes  le  succès  de  leurs 
criminelles  entreprises.  Virtutemeâ  ^  quâ 
T^aleo  y  hœc  effecù  Ils  s'applaudissent  d  a- 
voir,  suivant  leur  caprice,  changé  les 
bornes  des  empires  ,  pillé  les  trésors  des 
peuples,  chassé  plusieurs  souverains  de 
leurs  états.  Pro  arbitriOy  termmos popu'- 
lorum  mutOy  eorum  thesauros  prœdor y 
reges  multos  regnls  suis  prwo.  Ils  s'enor- 
gueillissent de  ce  qu'ils  ont  enlevé  les 
richesses  des  nations ,  sans  que  personne 
se  soit  permis  ni  le  plus  petit  mouvement, 
ni  le  moindre  mot.  Ego  per  potentiam 
meam  dii^itias  populorum  abstuli  j  neo 
J^uit  qui  alam  motitaret ,  aut  os  aperiret. 
Mais  eux-mêmes  ont  été  maudits  d  avance 
par  la  justice  céleste  :  ils  ont  porté  des 
loix  tyranniques  ;  ils  ont  jugé  avec  ini- 
quité,  pour  enlever  aux  veuves,    aux 
enfans  même  leur  dernière  ressource.  V^œ 
illis  qui  leges  Jerunt  iniquas ,  çt  qui 
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injuste  pTônuntîant ^  ut  viduas  diripîanty 
etpupîllos  deprœdentur. 

Or  écoutez,  cruels  tyrans,  le  sort  que 
Dieu  vous  prépare.  Jam  audite  vos  y  ô 
tyranni ,  quid  Joua  minatut  vobis.  Nous 
arons  fait^  dites-vous,  un  traité  avec  la 
mort  :  ce  torrent  de  calamités  ne  pourra 
landais  nous  atteindre.  Nous  nous  en 
^mmes  mis  à  couvert  par  notre  adresse 
et  nos  mensonges.  Qui  dicitis  :  nos  cîim 
morte  f ce  dus  petegimùs  :  tempestas  vel 
sœnssirna  et  si  irruerit^  ^dd  nos  non  per* 
tinget  :  est  nohis  in  mendacioprœsidium: 
latitdmus  injhlsitate.  Dieu  dit  au  con- 
traire :  Je  porterai  contre  vous  un  arrêt 
dieté  par  la  plus  sévère  justice.  Proptereà 
sic  dicit  Dominu^  :  Judicium  exercebo, 
quod  justiticB  ecùactè  conveniet.  J  abolirai 
te  traité  a^^  vous  avez  fait  avec  la  mort  : 
et  ce  torrent  de  calamités  qfui  inonde 
tout ,  Vous  entraînera  comme  les  autres. 
Tiim  àbolehitur  Jœdus  vestrum  cîim 
morte.  Irruens  tempestas  y  omnia  innun-- 
dans  y  vos  opprimet.  Quand  vous  aurez 
achevé  dé  tout  détruire ,  vos  complices 
vous  détruiront  eux-mêmes.  Après  avoir 
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mis  le  comble  à  leur  perfidie ,  vous  sereâ 
victimes  de  la  leur,  Cùm  absoloeris  vas'^ 
iationes  tuas  ^  et  ipse  vastaberis.  Cùm 
perfeceris  perfidias  y  tecùm  quoque  per^ 
Jidè  agent. 

Alors  se  fait  ^entendre  la  voix  qui  a  tiré 
le  monde  du  chaos;  et  à  Finstant  ils. cessent 
d'être^  ces  hommes  violens  qui  abusoient 
de  leur  autorité  ,  ces  magistrats  pervers 
qui  insultoient  à  leurs  victimes ,  ces  êtres 
dont  toute  Toccupation  étoit  de  méditer 
ou  d'exécuter  de  nouveaux  crimes.  Dé' 
siit  esse  violentus  ;  consumptus  est  îr-^ 
risor  :  excisi  sunt  ad  scelera  patranda 
intenti.  Celte  voix  avoit  dit  aux  ministres 
des  autels  de  se  séparer,  de  s'éloigner 
de  cette  terre  immonde.  Discedite^  nd^ 
grate  hinc  :  immundum  ne  tangite  ^  qui 
7>asa  sacra  portatis.  Elle  les  rappelle , 
et  leur  dit  qu'ils  peuvent  revenir  en  sû- 
reté. Sali^i  reducemini. 

Quand  on  a  lu  quelques  chapitres  de 
ces  prophéties,  sur-tout  dans  Daniel  et 
Isaïe,  où  sont  pris  les  passages  que  je 
viens  de  citer,  on  se  sent  élevé  au-dessus 
des  malheurs  de  l'humanité  ;  on  se  croiroit 
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presque  initié  dans  les  desseins  mysté* 
rieux  de  la  Providence  ;  on  plane  sur  les 
empires ,  on  assiste  à  leur  décomposition , 
on  les  entend  crouler  avec  fracas.  On  voit 
tous  les  agens  de  la  vengeance  divine  se 
précipiter  dans  Tabîme  qui  leur  est  ou- 
vert ^  pour  élever,  pour  créer ,  pour  dé^ 
truire  une  faction,  qui  elle-même  ea 
créera,  en  élèvera,  en  détruira  d autres. 
Les  insensés  !  ils  ne  voient  pas  le  bras 
terrible  qui  les  fait  rouler  alternativement 
sur  une  vaste  surface.  Voli^et  te  tanquàm 
pilam ,  super  terrant  spatiosam*  Instru- 
mens  destructeurs,  .employés  pour  abattre 
les  cèdres  du  Liban,  oseront-ils  s'élever 
contre  la  main  qui  les  fait  mouvoir  ?  Num- 
quid  sejactare  potest  securis  contra  eum 
qui  eâ  cœdit?  Long -temps  avant  qu'ils 
fussent  vomis  sur  la  terre,  tous  leurs  pas 
étoient  marqués ,  leurs  noms  étoient 
connus,  leurs  crimes  étoient  racontés 
d'avance. 

Je  vous  exhorte  sur-tout  à  lire  celles 
de  ces  prophéties  qui  ont  rapport  aux 
peuples  dont  vous  étudierez  l'histoire. 
Vous  y  verrez  les  grands  événemens  qui 

dévoient 


dévoient  arriver  à  l'empire  des  Perses, 
des  Mèdes,  des  Egyptiens.  Vous  y  verrez 
la  marche  d'Alexandre  tracée  comme  sur 
une  carte  de  géographie.  Vous  y  verrez 
la  ruine  de  Tyr,  qui  Se  relèvera  après  un 
temps  déterminé,  pour  faire  encore  le 
commerce  du  monde.  Tiim  quidem  obli- 
vioni  tradetur  Tyrus  per  septuaginta  an-- 
nos  :  quitus Jinitis  y  Jova  Tjro  itàprovi- 
débit  y  ut  redeat  ad  mercaiuram ,  et  ciim 
omnibus  totius   orbis  regnis  negotietur. 
Vous  y  verrez  la  ruine  de  Babylone,  qui 
ne  doit  jamais  être  rebâtie  ,  et  celle  du 
temple  de  Jérusalem ,  condamné  de  même 
à  une  destruction  éternelle.    V^astatio  et 
àesiructio  istoruni  locorum  eritœterna  ! 

La  lecture  de  ces  prophéties  est  même 
très-sàtisfaisante  pour  l'esprit ,  par  la  gran- 
deur des  idées ,  par  la  richesse  des  expres- 
sions. On  y  trouve  un  ensemble  quia  quel- 
que chose  de  divin.  Lorsque  ces  hommes 
inspirés  parlent  d'eux-mêmes,  c'est  avec 
une  simplicité  qui  attache  ;  lorsqu  Ils  par- 
lent de  Dieu,  de  la  ruine  des  empires,  c'est 
avec  un  style  si  majestueux,  des  méta- 
phores si  hardies^  des  menaces  si  terri- 
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bles,  des  promesses  si  consolantes,  qu'à 
chaque  instant  on  est  tenté  de  s^arrêter , 
et  de  dire  :  JDigitus  JDei  est  hic. 


LETTRE     IV. 

Histoire  des  Phéniciens  et  des 

Carthaginois. 

Xi  A  première  des  histoires  profanes  egt 
celle  des  Phéniciens.  Un  savant  acadé* 
micien,  profondément  versé  dans  les 
antiquités ,  appelloient  les  Phéniciens  les 
opaires  de  presque  toute  l'Europe.  Ce 
seroit  une  entreprise  trop  longue  et  peu 
utile  y  d'examiner  en  détail  toutes  les 
preuves  ou  conjectures  qui  établissent 
l'origine  des  villes  que  Ton  regarde  comme 
colonies  phéniciennes.  Mais  il  est  bon  de 
jetter  un  coup-d'œil  sur  les  voyages  que 
ces  navigateurs  entreprirent,  sans  avoir  le 
secours  de  la  boussole;  de  les  voir  peupler 
d  abord  les  côtes  d'Afrique,  puis  celle^ 
de  l'Europe,  qui  leur  sont  opposées;  de 
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les  voir  ensuite  passer  le  détroit  j  et  fonder 
des  habitations  sur  toute  la  côte  d'Europe, 
en  remontant  jusqu'à  l'Angleterre.  Les 
noms  que  portent  encore  aujourd'hui  la 
plupart  des  villes, des  détroits,  des  ports, 
des  îles  qui  sont  les  long  de  ces  côtes ,  indi- 
quent une  origine  phénicienne.  L'abbé 
Lenglet  en  fait  une  énumération  suffi- 
sante pour  en  donner  les  premières  idées. 
Ce  n'est  pas  que  la  plupart  de  ces  contrées 
ne  fussent  déjà  habitées,  comme  je  le  dirai 
bientôt ,  en  parlant  de  TEspagne  et  des 
Gaules;  mais  elles  n'étoient  habitées  que 
par  des  peuples  pasteurs ,  qui  n'avoient 
aucune  connoissance  ni  des  arts,  ni  du 
commerce ,  ni  de  la  navigation ,  ni  enfin 
de  tous  ces  besoins  qui  attirent  les  hommes 
les  uns  vers  les  autres.  Les  Phéniciens, 
au  contraire ,  adonnés  depuis  long-temps 
au  commerce,  avoient  inventé  ou  per- 
fectionné tous  les  arts.  Ils  vécurent  pres- 
que toujours  dans  une  paix  profonde.  Le 
commerce  faisoit  affluer  chez  eux  une 
foule  d'étrangers,  qui  au gment oient  pe^;*- 
pétuellement  leur  population.  Elle  sac- 
çrut  à  différentes  époques,  par  l'émigration 
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Û^nne  partie  des  peuples  qu'effrayèrent  len 
conquêtes  de  Sésostris  et  de  Cyrus  ;  elle 
s'accrut  par  celle  des  habitans  de  la  Pales- 
tine ,  qui  abandonnèrent  leur  pays ,  pour 
n^être  pas  exterminés  par  les  Israélites. 

Ces  peuplades  tomboient  sur  les  Phé- 
niciens,  qui  s^en  ser voient  pour  former 
ou  pour  augmenter  leurs  colonies.  Du 
temps  des  Vandales^  on  voy oit  encore  près 
la  ville  de  Tanger,  à  l'extrémité  du  dé- 
troit sur  rOcéan ,  deux  colonnes  et  une 
fontaine   avec   cette  inscription  :   Nous 
J^uyons  Josuéyjils  de  Napé.  Cette  inscrip- 
tion étoit  en  langue pumque.  Or,  la  langue 
punique  et  la  phénicienne  étoient  à-peu- 
prèâ  la  même  ;  et  cela  devoit  être,  puis- 
que Carthage  étoit  une  colonie  de  Tyr, 
Quoiqu'une  grande  partie  de  lltalie  pa- 
roisse avoir  été  peuplée  par  les  Gaulois, 
on  y  retrouve  encore  des  traces  phéni- 
ciennes :  ce  qui  prouve  que  si  ce  ne  sont 
pas  les  Phéniciens  et  les  Egyptiens  qui 
ont  peuplé  la  majeure  partie  de  TEurope 
et  deTAfrique,  c'est  à  eux  qu'appartient 
l'honneur  d  avoirxivilisé  les  peuples  qu'ils 
y  ont  trouvés,  La  Méditerranée,  et  une 


c  53  ) 

partie  de  rArchipel  grec,  offrent  plusieurs 
îles  où  Ton  retrouve  les  mêmes  traces  : 
mais  le  détail  en  appartient  à  l'histoire 
particulière  de  chacun  de  ces  peuples. 

Après  avoir  vii  ce  qu'août  fait  ces  Phéni- 
ciens si  célèbres  dans  lantiquité,  il  serabo» 
d'examiner  quelles  étoient  leurs  mœurs , 
leurs  usages,  leur  politique  et  leur  légia- 
ïation;  car  c'^t  toujours  là  le  fruit  qu'il 
faut  en  dernière  analyse  retirer  de  l'étude 
jde  l'histoire.  C'est  for  qui  se  trouve  au 
fond  du  creuset,  mais  qui  ne  s  y  trouve 
que  par  le  résultat  d'un  long  travail. 

Il  Êilloit  qi^e  tout  ce  qui  maintient  et 
eonstitue  une  société,  fût  chez  eux  par- 
feitement  combiné  avec  leur  position  na- 
turelle, avec  leur  position  relative  vis- 
à-vis  des  autres  peuples^  avec  leurs  avan- 
tages, leurs  ressources  et  leurs  besoins, 
pour  les  élever  si  promptement ,  et  les 
soutenir  si  long -temps  dans  un  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  qui  devoit  ex- 
citer la  jalousie  de  leurs  voisins. 

La  fortune  peut  donner  à  un  Etat  des*^ 
momens  briUans;  mais  une  grandeur  con- 
tinue^ mais  une  force  réelle  dans  un  pays 
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quelconque,  indiquent  toujours  que  ce 
pays  a  eu  les  meilleures  loix  qu'il  pouvoit 
avoir.  Cela  fait  sans  doute  Félôge  des  ad- 
ministrateurs ;  mais  le  chef-d'œuvre  des 
loix  est  d'en  créer  de  bonnes, et  de  corriger 
les  vices  des  mauvais.  Toute  société  étant 
composée  d^hommes,  c'est-à-dire  d'êtres 
parmi  lesquels  il  y  a  toujours  plus  de  mal 
que  de  bien ,  la  législation  la  plus  sage  est 
celle  qui,  en  prenant  les  hommes  tels 
qu'ils  sont ,  les  encourage  au  bien,  et  com- 
prime le  mal  auquel  ils  sont  enclins. 

Cette  sagesse  des  Phéniciens  fit  deTyr 
une  villeïélèbre ,  et  se  transplanta  ea 
Afrique  avec  ceux  qui  vinrent  fonder 
Carthage. 

C'est  sur-tout  cette  Carthage  si  renom- 
mée dans  lantiquité,  dont  il  faut  bien 
étudier  les  mœurs  et  les  loix ,  si  vous  vou- 
lez jouir  du  beau  spectacle  qu'oflfrent  les 
trois  guerres  qu'elle  soutint  contre  Rome. 

Ces  deux  terribles  rivales  avoient  dans 
leur  gouvernement  une  grande  analogie. 
Toutes  deux  avoient  deux  chefs  annuels^ 
consuls  à  Rome,  sufFètes  à  Carthage  ;  toutes 
deux  avoient  leur  sénat  et  leur  peuple. 
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entre  cjuî  étoit  distribué  le  pouvoir  légis- 
latif. Dans  toutes  deux  le  peuple  laissa 
pendant  long-temps  le  sénat  prédominer,* 
se  méfiant  de  lui-même ,  et  des  mouve- 
mens  tumultueux  dont  il  est  toujours 
rinstrument  et  la  victime.    Toutes  deux 
virent  pendant  long  -  temps  leur  puis^ 
sance  s  agrandir,  parce  que  toutes  deux 
éprouvoient  sans  cesse  cette  inquiétude 
inhérente  à  toutes  les  grandes  républi- 
ques, et  qui  les  condamne  à  porter  au- 
dehors  le  besoin  de  dominer,  qui  sans 
cela  occasionneroit  chez  elle  les  plus  grands 
troubles.  Rome,  qui  regardoit  avec  mé- 
pris tout  ce  qui  tenoit  aux  arts  et  au  com- 
merce, attaquoit  et  conquéroit  sur  le  conti- 
nent les  peuples  que  sa  fierté  armoitcontre 
elle.     Carthage ,  qui  ne  voyoit,  qui  ne 
cherchoit  dans  la  guerre  que  le  moyen 
d'augmenter  ses  richesses ,  attaquoit  et 
soumettoit  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  les 
peuples  qui  gênoient  son  commerce.  Ses 
conquêtes  en  Sardaigne ,  en  Sicile  ,  en 
Afrique ,  en  Espagne,  l'exploitation  de  ses 
mines ,  l'étendue  de  ses  relations  commer- 
ciales, la  grande  protection  qu'elle  accor- 
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doit  à  ses  navigateurs,  lui  donnent  avec 
TAngleterre  des  rapports  aussi  frappans 
qu'ils  peuvent  être,  d'après  la  différence 
du  commerce  et  de  la  marine  à  deux  épo- 
ques si  éloignées. 

Dans  ces  deux  républiques,  les  vices 
du  gouvernement  se  firent  sentir  à  me- 
sure qu'elles  augmentoient  leurs  richesses 
et  leur  grandeur,  parce  qu'une  républi* 
que  ne  peut  être  sage  et  heureuse  qu'au- 
tant qu  elle  est  pauvre  et  peu  étendue. 
Dès  la  seconde  guerre  punique,  la  balance 
du  pouvoir  étoit  à  Garthage  dans  la  main 
du  peuple.  De  ce  moment  l'état  fut  naor- 
tellement  blessé.  Il  avoit  en  Italie  de 
grands  succès  qui  lui  préparoient  une 
grande  chute;  et  la  démocratie  perdit  la 
république.  A  Rome,  les  Gracques,  en 
défendant  par  orgueil  la  cause  de  l'éga- 
lité ,  en  faisant  donner  ^ux  Italiens  le  droit 
de  suffrage, en  voulant  sans  cesse  humilier 
les  nobles ,  en  appellant  le  peuple  à  rem- 
plir toutes  les  places,  applanirent  le  che-^ 
min  de  la  tyrannie.  Le  sénat  présentoit 
encore  une  barrière  :  Marins,  qui  avoit 
tous  les  tribuns  à  ses  ordres ,  fit  ordonner 
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par  une  loi  que  le  sénat  recevroît  toutes 
les  loix  que  le  peuple  auroit  dictées;  et 
il  n'y  eut  dès-lors  plus  de  gouvernement* 

Mais  avant  ces  désordres ,  causes  néces- 
saires de  la  ruine  d'une  grande  républi- 
que^ dans  la  législation  de  Rome^  aLosi 
que  dans  celle  de  Carthage ,  on  avoit  re- 
gardé comme  un  point  essentiel  de  par^ 
tager  les  citoyens  en  dijEFérentes  classes* 
L'idée  anti-sociale  de  niveler  une  société 
toute  entière ,  répugnoit  alors  au  bon  sens 
des  législateurs.  Le  grand  principe  de  la 
propriété  étoit  connu  ,  étoit  sacré.  Ella 
seule  donnoit  droit  de  prendre  part  à 
l'administration  d'une  nation  de  proprié- 
taires; et  la  loi  avoit  fixé  un  certain  re- 
venu, auquel  étoit  attaché  Thonneur  de 
participer  aux  délibérations  de  TJEtat 

Cette  remarque  que  vous  ferez  sur 
Carthage ,  vous  la  ferez  sur  Athènes , 
sur  Sparte,  sur  Rome,  sur  toutes  les 
républiques  :  vous  la  retrouverez  par* 
tout,  parce  que  par-tout  la  nature  crée  et 
maintient  des  inégalités  morales  et  phy- 
siques, parce  que  par-tout  l'état  de  so- 
ciété les  adopte,  atteadu  qu'il  ne  peut  pas 
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subsister  sans  elles.  Ces  inégalités  s'éten- 
dent et  se  modifient  à  mesure  que  le  nom- 
bre delà  société  s'accroît^  que  sa  puissance 
augmente ,  que  ses  relations  se  multiplient. 
Ceux  qui  se  trouvent  rangés  autour  de  ces 
inégalités ,  formeront    donc    diflFérentes 
classes.  On  leur  donnera  le  nom  di  ordres  ^ 
ou  de  castes,  n'importe;  elles  seront  rem^ 
plies  par  le  choix,  ou  par  le  hasard  de  la 
naissance;  elles  se  combineront  d'après 
les  plus  grandes  propriétés,  d'après  les 
plus  grands  services  rendus  au  corps  so- 
cial, d  après  la  nécessité  d'un  culte  reli- 
gieux; et  alors  on  aura  une  société  dans 
laquelle,  si  du  reste  le  gouvernement  est 
sagement  combiné ,  le  bonheur  et  la  vertu 
pourront  exister  également  dans  tous  les 
états  de  la  vie.   C'est  en  cela  que  consiste 
la  véritable  égalité  des  hommes ,  la  seule 
qu'il  soit  possible  de  maintenir  parmi  eux. 
Cette  société  reconnoîtra  que  les  iné- 
galités de  la  nature  subsisteront  toujours, 
malgré  les  idées  fausses,  ou  les  fictions 
monstrueuses  que  Ton  voudroit  y  substi- 
tuer; que  si  on  les  détruitsous  une  forme, 
elles  se  reproduisent  sous  une  autre,  et 
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qu  à  rinstant  où  on  les  anéantîroît  toutes, 
il  ny  auroit  plus  de  corps  social.  Cette 
société  5  obligée  de  se  servir  des  matériaux 
de  la  nature ,  les  disposera  donc  suivant 
les  fins  sociales.  Elle  ne  dira  pas  qu'un  ou 
plusieurs  millions  d'hommes  doivent  rem- 
porter sur  un  ou  plusieurs  mille ,  parce 
qu'elle  sentira  que  la  question  de  consti- 
tuer un  état,  ne  se  résout  pas  comme  un 
problême  d^arithmétique  ;  que  si  les  classes 
élevées  n^ont  aucun  avantage  qui,  vis-à- 
vis  de  celles  qui  ne  le  sont  pas ,  balance  la 
supériorité  du  nombre,  elles  se  trouvent 
exposées,  de  la  part  de  celles-ci,  à  des 
chances  (^'oppression,  proportionnelles  à 
leur  dîfiFérence  numérique  ;  que  la  liberté 
commune  devient  donc  leur  esclavage, 
et  que  dès-loi*s  elles  nont  plus  aucun  in- 
térêt à  la  défendre. 

Vous  sentirez  aisément  que  cet  incon- 
vénient est  un  des  plus  grands  qu'un  gou- 
vernement puisse  avoir.  Il  est  de  sa  na- 
ture de  se  renouveller  perpétuellement, 
parce  que  c'est  un  cercle  vicieux  ;  et  comme 
il  faudra  toujours  qu'il  y  ait  des  pauvres 
et  des  riches  3  les  individus  oppçimés  chau- 
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geront,  mais  letat  d'oppression  ne  chan- 
gera pas. 

Au  premier  moment  où  je  vous  parfois  • 
de  la  législation  d'un  peuple  célèbre  y  j'ai 
cru  qu  il  étoit  utile  de  vous  présenter  cej 
idées  simples  et  incontestables.  Méditez- 
les^  vous  verrez  qu'elles  sont  la  suite  né- 
cessaire du  motif  qui  a  fait  prendre  à 
l'homme  Tétat  de  société.  J'y  reviendrai 
encore  en  parlant  des  républiques  grec- 
ques et  de  Rome,  et  je  consacrerai  une 
lettre  entière  à  cet  important  objet.  On 
ne  peut  trop,  en  entrant  dans  Tétude  des 
gouvernemens,  se  pénétrer  des  vrais  prin- 
cipes sur  lesquels  ils  doivent  être  fondés  \ 
sans  quoi  on  s'expose  à  lire  leur  histoire 
à  contre-sens,  à  prendre  les  secousses  de 
la  licence  pour  les  élans  de  la  liberté,  et 
les  droits  de  lliomme  pour  ceux  de  la 
société. 
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LETTRE     V. 

Histoire  des  JËgyptiens. 

vj  E  T  T  E  étude  de  la  législation  et  de» 
mœurs  d'un  peuple  sage  et  heureux,  n'est 
nulle  part  aussi  instructive  que  dans  l'his- 
toire d'Egypte.  Là,  tout  est  étonnant; et 
notre  siècle  sî  vanté  auroît  trouvé ,  chea 
les  Egyptiens ,  non  seulement  à  admirer,, 
mais  même  à  slnstruire. 

L'astronomie  y  étoit  portée  à  un  tel 
degré,  que  les  tables  égyptiennes  servent 
encore  à  celles  que  l'on  fait  de  nos  jours. 
Les  travaux  qui  exigent  le  plus  de  con- 
noissance ,  semblent  y  être  arrivés  tout 
de  suite  à  leur  perfection.  Le  lac  de  Mob- 
ris,  destiné  à  recevoir  et  à  renvoyet  dans 
la  mer  le  superflu  des  eaux  du  Nil  ;  les 
magnifiques  ouvrages  qui ,  en  rendant  les 
inondations  de  ce  terrible  fleuve  bien- 
faisantes, leur  défendoient  d'être  jamais 
nuisibles  ;  la  merveille  de  l'architecture , 
connue  sous  le  nom  de  Labyrinthe  ;  ces 
pyramides  destinées  aux  tombeaux  des 
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rois  ;  les  hiéroglyphes  dont  tous  les  ma- 
numens  étoient  surchargés  ;  eafin  la  ma- 
gnificence des  temples ,  des  palais  ^  de 
tous  les  édifices  publics  :  tout  cela  rap- 
porté et  attes^^é  par  une  foule  de  témoins 
oculaires,  et  confirmé  par  des  vestiges 
qui  déposent  encore  en  leur  faveur^ 
donne  Tidée  du  peuple  le  plus  sage,  le 
/plus  puissant  et  le  plus  industrieux. 

La  sagesse  est  sur-tout  démontrée  par 
l'ordre  admirable  qui  régnoit  dans  soa 
gouvernement,  parles  soins  extrêmes  que 
Tonprenoit  de  l'éducation  publique,  par 
la  manière  dont  étoient  élevés  les  rois , 
par  l'inexorable  et  majestueuse  justice 
avec  laquelle  ils  étoient  jugés  après  leur 
mort.  Il  faut  lire  dans  l'abbé  Lenglet  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  usages ,  aux  loix ,  à 
la  vie  publique  et  privée  des  Egyptiens; 
mais  il  faut  le  lire  sur-tout  dans  l'histoire 
universelle  de  M.  Bossuet.  C'est  là  que  le 
génie  d'un  grand  peuple  a  été  peint  en 
traits  subhmes  par  le  génie  d'un  grand 
homme.  Je  ne  connois  rien  qui  élève  au- 
tant lame,  et  qui  donne  une  aussi  noble 
idée  de  Thumanité.  L'Egypte,  dit  Bos^ 
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5uet ,  étoit  la  source  de  toute  police  ;  et  en 
eflFet  les  loîx  religieuses  et  les  loix  poli- 
tiques étoient  dans  ttn  accord  parfait  avec 
les  devoirs  de  la  société. 

Toutes  deux  s'emparoient  du  citoyen 
au  moment  de  sa  naissance^  et  concou- 
roient  à  former  Thomme  pour  la  société. 
Il  apprenoit^  dans  une  éducation  pu- 
blique ,  à  respecter  ces  loix ,  dont  son  édu- 
cation même  étoit  un  bienfait. 

Toutes  deux  le  suivoient  dans  toutes 
les  professions  ^  dans  toutes  les  actions  de 
sa  vie ,  pour  rectifier  ses  volontés  y  pour 
réprimer  ses  passions  j  elles  inspectoient, 
elles  dirigeoient  ses  travaux,  et  même 
jusqu'à  ses  plaisirs.  L'Egyptien  sembloit 
être  toujours  sous  leur  double  garde  ;  et 
cette  gêne  sociale  étoit  ce  qui  assuroit  sa 
liberté. 

Leur  activité  /leur  prévoyance  s'étoient 
sur-tout  portées  sur  la  personne  du  mo- 
narque. Elles  veilloient  sur  lui  dès  son 
enfance ,  et  régloient  l'opinion  qui  devoît 
bénir  ou  proscrire  sa  mémoire. 

Les  ministres  du  culte  étoient  spécia- 
lement sous  leur  protection.  Elles  avoîent 
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senti  la  nécessité  d'en  faire  un  ordre  à 
part.  Elles  en  av oient  même  fait  un  ordre 
héréditaire  j  et  l'Egypte  eut  ses  familles 
sacerdotales  ,  comme  les  Juifs  eurent 
leurs  lévites. 

Persuadées  qu'elles  dévoient  toujours 
regarder  les  familles  plus  que  les  indivi- 
dus y  elles  avoient  étendu  cette  hérédité  à 
tout  ce  qui  étoit  dans  l'état  pouvoir  con- 
servateur. . 

Ainsi  la  couronne  étoit  assurée  dans 
une  famille ,  et  l'hérédité  du  pouvoir 
royal  étoit  aussi  sacrée  que  son  unité. 

Ainsi  l'honorable  droit  de  défendre 
l'état  étoit  héréditaire  ;  il  y  avoit  des 
familles  niilitaires  ;  et  Bossuet  nous  dit 
qu'après  les  sacerdotales ,  c'étoient  cellçs 
qu^on  estimoit  le  plus. 

//  n  étoit  pas  permis  dHêtre  inutile  à 
Tétat  ;  la  loi  assignoit  à  chacun  son 
emploi^  qui  se perpétuoit  de  père  enjils. 
Cette  règle  constamment  observée  ôtoit 
peut-être  à  l'Egypte  quelques  grands 
hommes^  ou,  pour  mieux  dire,  quelques 
hommes  supérieurs  ;  mais  elle  lui  don- 
noit  y  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux ,  une 

continuité 
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continuité  d'hommes  utiles.  Elle  prescrî- 
voit  une  marche  uniforme  à  ces  esprits 
inquiets,  qui  auroient  troublé  Tétat,  en 
ne  prenant  que  leur  imagination  pour 
guide  ;  et  c^est  là  ce  qui  donna  à  TËgyp- 
tien  ce  caractère  de  constance  et  de  soli- 
dité qui  fit  son  bonheur.  Ce  n'est  jamais 
faute  dTiommes  de  talent  qu'un  grand 
eiRpire  peut  se  trouver  en  danger  ;  c'est 
au  contraire  quand  il  en  a  trop  qui  veu- 
lent sortir  de  leur  place.  Lisez  les  révo- 
lutions de  tous  les  empires;  ce  fut  toujours 
Touvragede  quelques  hommes,  qui  vou- 
lurent monter  plus  haut  que  leurs  pro- 
fessions. 

Nos  philosophes  modernes  ,  ne  regar- 
dant jamais  ni  la  famille ,  ni  la  société  , 
mais  toujours  occupés  de  ITiomme  et  de 
ses  droits  dans  l'état  de  nature ,  ont  répété 
sans  cesse  que  les  meilleures  loix  sont 
celles  qui  laissent  à  sa  volonté  une  plus 
grande  latitude.  Toute  religion  a  été  ban- 
nie de  leur  code  ;  à  plus  forte  raison, 
n'ont-ils  jamais  pensé  qu^il  dût  y  avoir 
une  religion  de  l'état.  Cette  première 
digue  des  passions  humaines  une  fois  écar- 
Tome  1.  E 
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tée,  tout  ce  qui  pou  voit  encore  les  con- 
tenir a  été  réputé  contraire  à  la  liberté; 
et  comme  les  passions  n  agissent  nulle 
part  avec  plus  de  force  que  dans  les  assem- 
blées populaires ,  comme  rien  n*est  plu» 
propre  à  les  mettre  en  fermentation,  c'est 
dans  les  assemblées  populaires ,  c'est-à- 
dire  dans  la  plus  extrême  licence ,  qu'ils 
ont  placé  la  liberté.  Nécessité  et  solem- 
nité  du  culte,  propriétés  de  ses  ministres , 
unité  ,  hérédité  ,  indépendance  du  pou- 
voir conservateur ,  distinctions  sociales  , 
noblesse ,  magistrature  ;  tout  a  été  frappé 
d^anathême  par  leur  OFgueilleuse  foî- 
blesse  ;  tout  ce  qui  tendoit  à  conserver, 
a  été  nommé  tyrannie  ;  tout  ce  qui  assu- 
roit  lunion ,  a  été  réputé  chaîne. 

Renvoyez-les,  ces  fléaux  de  l'humanité, 
à  Tenfance  du  genre  humain  ;  renvoyez- 
les  à  la  législation  de  l'Egypte  ;  renvoyez- 
les  à  l'imposante  antiquité  de  ce  royaume,; 
qui  fut  heureux  pendant  seize  siècles, 
sans  troubler  le  repos  de  ses  voisins.  Les 
législateurs  les  plus  célèbres  de  V anti- 
quité alloient  apprendre  la  sagesse  en 
Egypte....  Elle  régnoit  par  ses  conseils* 


elle  ^^ étendait  par  toute  la  terre ,  en  en- 
voyant ses  colonies  et  ses  loix. . . .  C'est 
ainsi  qu  il  est  permis  à  une  nation  sage  de 
dominer  sur  toutes  les  autres.  A  côté  de 
ce  grand  et  magnifique  tableau ,  où  tout 
est  riant  d'union,  de  paix  et  de  bonheur, 
mettez  laride  perspective  du  contrat  so- 
cial ,  et  choisissez  entre  ce  que  Texpé* 
rience  a  couronné,  et  ce  que  Jean- Jac- 
ques dit  lui-^même  ne  pouvoir  convenir 
à  des  hommes.  Après  avoir  mis  dans  Ieui5 
main  une  arme  terrible ,  il  leur  dit  qu'ils 
ne  savent  pas,  qu'ils  ne  peuvent  pas  savoir 
s'en  servir.  Le  malheureux  !  pourquoi  la 
leur  donnoit-il  ? 

Mais,  me  direz-vous,  comment  l'E- 
gypte, cet  empire  si  sage,  a-t-elle  pu 
périr  ?  Je  vous  répondrai  d'abord  que  le 
néant  de  Thômme  est  soumis  à  la  faulx 
du  tcmpfif  ;  que  sdze  cents  ans  d'une 
glorieuse  durée  sont  un  des  plus  forts 
à-compteâ  que  notre  foiblesse  puisse  ob- 
tenir sur  Tétcrnité  j  et  que  lorsque  la 
OTgesse  divine  a  déterminé  la  chute  des 
empires ,  elle  laisse  agir  les  causes  secondes 
qui  en  amènent  inévitablement  la  ruine. 

E  2 
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Alors  vous  chercherez  dans  Thistoire 
^es  Egyptiens  quelles  ont  pu  être  ces 
causes  secondes.  Vous  en  découvrirez  une 
^ans  le  règne  d'un  de  ses  plus  grands  rois  ^ 
dans  les  conquêtes  du  célèbre  Sésostris. 
Vous  vous  demanderez  pourquoi  son 
père  Aménopbis  éleva  cç,  jeune  prince 
dans  1  intention  d'en  faire  un  conquérant  ; 
quel  avantage  pouvoitl-eveniràTEgypte 
de  ce  que  son  souverain  ,  absent  de  ses 
états  pendant  neuf  ans ,  alloit  conquérir 
une  partie  de  l'Asie ,  s'avançoit  dans  Tlnde 
plus  loin  que  ne  fit  ensuite  Alexandre; 
«et  tournant  vers  l'Europe ,  faisoit  craindre 
son  nom  depuis  le  Gange  jusqu'au  Da- 
nube. 

Dans  les  anciennes  institutions  des 
Egyptiens  y  vous  ne  trouverez  rien  qui 
pût  porter  un  roi  à  cette  faute  politique* 
Cette  première  faute  vient  donc  de  ce 
qu'oia  s'étoit  écarté  des  anciens  principes, 
de  ces  principes  héréditaires  ,  qui ,  dans 
un  gouvernement  sage ,  doivent  se  substi- 
tuer de  génération  en  génération.  Cette 
faute  en  entraîna  une  seconde.  Ce  peuple 
conquérant  ne  voulut  plus  jouir  que  de 
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ses  triomphes  ;  ses  loix  lui  parurent  une» 
gêne.  La  constitution,  à  laquelle  il  s'étoit 
sagenoient soumis  pendant  tant  de  siècles^ 
devint  l'objet  de  sa  censure  j  des  troubles 
s'élevèrent;  l'unité  de  la  monarchie ,  ce 
principe  conservateur,  fut  abandonné j 
douze  rois  furent  choisis  par  le  peuple ,  et 
partagèrent  entr'eux  le  gouvernement, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  eut  plus  de  gouverne- 
ment; un  des  douze  rois  se  rendît  maître 
absolu  ;  les  troubles  continuèrent  sou's  ses. 
successeurs.  Amasîs,  l'avant  -  dernier  des 
rois  d'Egypte ,  ne  parvint  au  trône  que  par 
une  trahison  ;  et  son  fils  en  fut  chassé  par 
Cambyses ,  qui  réunit  ce  royaume  à. 
celui  des  Perses. 

Mais  au  milieu  de  ces  terribles  révolu- 
tions, il  est  une  observation  d  autant  plus 
importante,  que  Thistoire  moderne  en 
x)fifre  un  exemple.  Malgré  les  changemens 
qui  avoient  aJBFoibli  et  détruit  son  gouver^ 
nement ,  telle  et  oit  en  Egypte  la  force  de 
ses  anciennes  institutions ,  que  ses'mœurs , 
avant  de  subir  aucune  variation  sensible ,, 
trîomphoient  de  ses  conquérans  mêmes*. 
Ces  mœurs  se  soutinrent  sous  la  dcnnina*^ 
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tîon  des  Perses  :  peu-à-peu  la  communi- 
cation nécessaire  et  continuelle  avec  les 
Grecs  amena  une  confusion  de  moeurs 
grecques  et  asiatiques  ;  mais  à  travers 
cette  confusion  m êm(ï,  on  reconnoissoit 
encore,  sous  les  Ptolomées,  les  traits  de 
la  plus  belle  antiquité! 

Ainsi,  et  avec  plus  de  suite  encore,  les 
Chinois,  tant  de  fois  domptés  par  les 
Tartares,  loin  d^être  jamais  changés  par 
leurs  vainqueurs ,  ont  toujours  forcé  ceux- 
ci  de  se  soumettre  à  leurs  sages  et  an- 
tiques institutions.  Les  révolutions  se 
sont  succédées ,  les  dynasties  se  sont  amon- 
celées ;  Tordre  public  est  toujours  resté 
le  même.  Les  mœurs  ont  maintenu  les 
loix  :  tant  étoit  grande,  tant  étoit  sage  la 
première  impulsion  donnée  à  ce  peuple 
immense.  Confucius  ,  sous  les  rois  tar- 
tares, comme  sous  les  rois  chinois,  a 
conservé  dans  la  Chine  une  autorité  tou- 
jours égale,  toujours  sûre ,  toujours  pai- 
sible ;  et  le  bel  ouvrage  de  sa  législation 
a  vaincu  tous  les  conquérans. 

Je  reviens  aux  Egyptiens  :  on  ne  les 
quicte  jamais  qu'à  regret.  Leurs  institu- 
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tîons  religieuses  demandent  à  être  obser* 
vées  avec  soin ,  non  pas  celles  que  nous 
retrouvons  chez  ce  peuple,  lorsque  les 
eut  défigurées ,  pour  adorer  des  légumes 
ou  des   animaux^    mais  celles  qui  leur 
avoiént  été  données  par  leurs  premiers 
législateurs  ,   et  notamment  par  le  roî 
Athotis.  La  vie ,  la  conduite  des  prêtres 
étoit  réglée  par  les  loix  les  plus  sages.  Ils 
étoient  chargés  de  propager  Tinstructioii 
publique.  Il  y  avoit  des  loix  et  des  con- 
jioissances  particulières  à  certaines  con- 
ditions ;  il  y  en  avoit  de  communes  à 
toutes.  Au  nombre  de  celles-ci,  on   en 
reconnoît  cinq  qui  ont  un  rapport  direct 
avec  le  Décalogue  :  ce  qui  prouve  que  sa 
religion  révélée  n'est  qu'un  développe- 
'  ment  plus  parfait  de  la  religion  naturelle. 
Ces  cinq  loix  étoient,  i^.  d'honorer  les 
Dieux  ;  20.  d'honorer  ses  parens  ;  3^.  de 
s'abstenir  de  Thomicide  ;  4^.  de  s'iibstenir 
du  larcin,  de  l'infidélité,  de. la  trahison; 
5^.  d'observer  exj^tement  les  règles  de 
la  tempérance. 

Mais  l'établissement  et  les  fonctions  du 
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sacerdoce  donnant  aux  prêtres  égyptiens 
un  grand  pouvoir  public  et  particulier^ 
ia  marche  vicieuse  de  sa  nature  tendoit 
toujours  à  le  rendre  abusif.  C'est  ce  qui 
arriva.  Tant  que  les  prêtres  se  concen- 
trèrent dans  les  fonctions  qui  leur  étoient 
assignées,  et  se  conformèrent  à  la  vie  ri- 
goureuse qu'ils  étoient  obligés  de  mener, 
la  simplicité  de  leurs  mœurs  ne  trouva 
rien  à  changer  à  la  simplicité  de  leur  culte. 
Mais  lorsque  l'avarice  ,  le  désir  de  do- 
miner eut  remplacé^chez  eux  Thonorable 
satisfaction  de  remplir  leur  ministère,  un 
culte  si  simple  ne  leur  parut  plus  suffisant 
pour  un  peuple ,  dont  ils  vouloient  mettre 
à  contribution  la  crédulité.  Alors  les  plus 
belles  institutions  de  l'Egypte  se  chan- 
gèrent peu-à-peu ,  et  devinrent  la  plus  ri- 
dicule idolâtrie.  Les  animaux,  les  objets 
inanimés ,  dont  la  conservation  avoit  été 
ordonnée  au  peuple  à  cause  de  leur  grande 
utilité ,  lui  furent  présentés  comme  des 
objets  dignes  de  sa  vénération  ;  et  il  suffit 
de  connoître  cette  portion  du  peuple, 
qui  est  la  même  dans  tous  les  temps  et 
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tous  les  lieux  ^  pour  savoir  qu'il  ne  faut 
souventrqu'un  imposteur  adroit  pour  dé- 
naturer les  idées  les  plus  sublimes. 

Ce  fut  ainsi  que  chez  la  nation  la  plus 
sage,  la  plus  riche  en  connoissance  de 
toute  espèce,  l'esprit  humain  tomba  dans 
une  honteuse  dégradation.  On  a  peine  à 
croire  que  ce  pût  être  le  même  peuple 
qu'un  de  ses  rois  (  Siphoas ,  successeur  de 
Mœris)  avoit  éclairé  par  une  foule  d'ou- 
vrages, dont  nous  ne  connoissons  plus 
aujourd'hui  que  les  titres.  Mais  ces  titres 
mêmes,  en  indiquant  l'ordre  dans  lequel 
tout  y  étoit  traité ,  prouvent  que  l'auteur 
y  avoit  renfermé  tout  ce  qui  étoit  néces» 
saire  au  bonheur  de  l'humanité. 

Prières  publiques  en  Vhonneur  de  la 
Dwinité  ,•  traité  complet  des  dei^oirs  des 
rois  ,•  Etude  de  F  astronomie  ,•  Etude  des 
prêtres  nommés  HjérograpJies ,  ou  écri- 
vains sacrés  ,•  Discipline  ecclésiastique 
et  culte  des  Dieux  ;  Traité  de  la  nature 
de  Vam£^  Loix  générales  et  particulières  ,• 
enfin  un  Cours  de  médecine  et  â!anato- 
mie  y  pour  ceux  qui  se  consacr oient  au 
ioulagement  des  malades. 
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Un  historien  de  1  antiquité,  en  faisant 
Ténumération  des  livres  dont  le  génie  de 
Siphoas  a  voit  enrichi  les  prêtres  égyp- 
tiens, impute  avec  raison  à  ceux-ci  d'avoir 
abusé  d'un  si  beau  trésor,  et  d'avoir 
tourné  à  la  honte  de  l'humanité  ce  qui 
devoit  servir  à  son  avantage  et  à  sa  gloire. 
Mais  je  dois  placer  ici  une  réflexion  qui 
se  sentira  encore  mieux  par  ce  que  je 
dirai  sur  la  religion  des  Grecs  et  des 
Komains. 

Au  milieu  même  de  ses  erreurs  reli- 
gieuses ,   l'Egyptien  suivit  encore  l'ins- 
tinct de  cette  sage  morale ,  dont  les  loix 
lui  avoient  donné  Thabitude.  Pour  so 
faire  des  divinités ,  il  consulta ,  non   ses 
passions,  mais  la  reconnoissance  ;  il  ne 
rendit  point  un  culte  cruel  ou  infâme  à 
ce  qui  a  voit  enflammé  sa  haine  ou  sa 
volupté.  Les  animaux,  les  productions 
les  plus  utiles  à  la  société,   furent  ré- 
vérés comme  des  dieux  ;  et  parmi  les 
peuples  païens,  l'Egyptien  est  le   seul 
qui,  en  défigurant  Timage  de  la  Divi- 
nité ,  n'ait  pas  outragé  la  vertu  et  l'hu- 
manité. 
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On  pourroît  Êiîre  la  même  observation 
sur  les  Chinois  ;  mais  la  Chine,  qui  d'ail- 
leurs fait  un  peuple  à  part ,  a ,  même 
aujourd'hui,  tant  de  rapport  avec  l'E- 
gypte, et  pour  le  gouvernement,  et  pour 
la  religion,  que  l'observation  vérifiée 
sur  elle  prouve  encore  ce  que  j'ai  dit  des 
Egyptiens. 

Si  après  avoir  lu  ce  que  MM.  Lea- 
glet  et  Bossuet  ont  dit  de  TEgypte, 
vous  voule*  encore  connoître  avec  plus 
de  détail  son  intéressante  histoire,  je 
vous  conseillerois  de  la  lire  dans  l'his- 
toire universelle  anglaise ,  par  une  so-* 
çiété  de  gens  de  lettres.  C'est  en  général 
à  cet  ouvrage  que  je  vous  renverrai  tou-^ 
jours,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
avoir  des  notions  justes  sur  les  peuples  de 
Tantiquit^, 


"^■^w 
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LETTRE     V  I. 

Histoire  des  Assyriens  et  des  Perses. 

Xj'ordre  que  je  me  suis  prescrit  me 
mène  à  présent  à  l'histoire  des  Assyriens* 
Les  savans  se  sont  partagés  sur  Torigine 
et  la  durée  des  empires  de  Babylone  et 
d'Assyrie  :  c'est  une  étude  dans  laquelle 
il  est  inutile  d'entrer  ;  chacun  des  systèmes 
auxquels  elle  a  donné  lieu,  a  ses  diffi- 
cultés. Quand  vous  parviendriez,  contre 
toute  apparence,  à  les  concilier,  vous  n'en 
retireriez  aucun  fruit  réel  pour  votre  ins* 
truction.  L'étude  de  l'histoire  ne  peut 
être  que  pour  quelques  savans  privilégiés 
l'art  de  vérifier  les  dates  ;  mais  elle  doit 
être  pour  tous  1  art  d'observer  et  de  juger 
les  hommes. 

Après  avoir  vu  s'élever  les  deux  pre- 
miers empires  de  Babylone  et  de  Ninive, 
après  avoir  admiré  la  grandeur ,  la  ri- 
chesse, Tindustrie  de  ces  superbes  villes, 
ce  qui  est  intéressant  pour  la  religion^ 
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eesf  de  chercher  dans  l'histoire  sacrëe 

1  arrêt  de  leur  condamnation  ;  c'est  de  voir 
avec  quels  traits  sublimes  les  prophètes 
ont  prédit  la  chute  de  ces  empires.  Cette 
prédiction  a  plutôt  l'air  d'un  récit.  Le 
conquérant,  qui  doit  vérifier  les  menaces 
de  la  divinité ,  ne  semble  plus  agir  d'après 
lui-même  ;  il  est  coaduit  par  elle.  Tous  ses 
pas  sont  comptés,  et  il  est  dit  à  quelle 
heure  il  entrera  dans  les  écluses  de  Ba- 
bylone.  Ses  desseins  sont  fixés  d'avance, 
et  il  est  dit  comment  il  détournera  les  eaux 
de  l'Euphrate.    Les  moyens  de  défense 
qu'on  pourroit  lui  opposer  sont  annuUés^ 
etBabylone  périt  par  les  ouvrages  même 
qui  dévoient  la  défendre.    Ses  victimes 
l'attendront  dans  la  plus  grande  sécurité, 
et  Balthazar  ne  sera  averti  par  les  trois 
mots  terribles  qu'une  invisible  main  écrit 
sur  la  muraille,  qu'à  l'instant  même  où 
entreront  ceux  qui  doivent  lui  ôter  l'em- 
pire et  la  vie. 

Enfin,  ce  qui  est  intéressant  pour  le  po- 
litique et  le  moraliste ,  qui  veulent  tou- 
jours s'enrichir  de  l'expérience  du  passé , 
c'est  de  voir  le  luxe  des  grands  états  amener 
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înëvîtablementleurruiûe,  en  substituant 
Tamour  de  soi-même  à  l'amour  du  bien 
public  5  une  morale  d'abord  facile,  puis 
corrompue ,  et  enfin  corruptrice ,  à  des 
mœurs  simples  et  toujours  égales  ;  le  désir 
de  se  mettre  toujours  au-dessus  des  loix , 
à  rhonncur  de  les  observer  ;  des  rois 
foibles  ou  voluptueux,  effrayés  ou  eni- 
vrés de  leur  grandeur ,  à  des  monarques 
fortement  pénétrés  de  1  austérité  de  leun^ 
devoirs,  et  armés,  pour  les  remplir,  de 
toute  la  force  de  leurs  droits. 

Un  des  règnes  les  plus  propres  à  don- 
ner de  ces  grandes  leçons  est  celui  de 
Sardanapale ,  dernier  roi  du  premier  em- 
pire d'Assyrie.  Son  nom  ne  s'est  conservé 
cbez  la  postérité  qa  avec  le  sceau  du  mé- 
pris. Chef  d'un  grand  empire ,  il  n*a  rien 
fait  pour  en  empêcher  la  ruine  ;  et  il  a 
attendu,  dans  une  crapuleuse  inertie,  les' 
événemens  qui  Font  précipité  d^n  trône 
q\i  il  déshonoroît. 

Après  lui  on  voit  sortir  des  débris  des 
Assyriens  Tempire  de  Babylone  et  celui 
des  Mèdes*  Le  premier  a  de  grands  rap- 
ports avec  l'hisfoire  des  Israélites.  Cesf 
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de  cet  empire  que  partoîent  les  ennemis 

puîssans  qui  tant  de  fois  effrayèrent  le 

peuple  juif,  et  qui  finirent  par  l'emmener 

en  captivité. 

L'erapire  des  Mèdes  est  peu  intéressant 
en  lui-même,  jusqu'au  moment  où  Cyrus 
le  confond  avec  celui  des  Perses ,  et  réunit 
sous  sa  domination  la  Médie,  T Assyrie 
et  la  Lydie. 

L'histoire  de  ce  héros  demande  une 
attention  particulière.  Il  faut  chercher  la 
source  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  conçu  de 
^rand ,  dans  les  Perses,  au  milieu  desquels 
il  fut  élevé  ^  non  dans  les  Perses ,  tels 
qu'ils  furent  depuis    Cambyses   jusqu'à 
IDarius  ,  mais  tels  qu'ils  et  oient  lorsque 
<e  royaume ,  possédé  par  les  ancêtres  de 
Cyrus ,  sembloit  concentré  dans  les  mon- 
tagnes quil'environnoient.  Jusqu'à  Cyrus, 
les  rois  de  Perse  ne  figurent  point  dans 
l'histoire  comme  guerriers,  ou  comme 
conquérans  ;  mais  ils  y  figurent  par  la 
bonté  de  leurs  loix ,  par  la  stabilité  de 
leur  gouvernement,  par  la  sagesse  de 
leurs  institutions.  Cette  nation  ^  devenue 
depuis  si  célèbre  en  Asie,  étoit  alors  très- 
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peu  nombreuse  :  c^est  à  cela  qu'elle  fut 
redevable  de  conserver  long-temps  ses 
mœurs.  Mais  aussi  c'est  ce  qui  fit  que  se 
trouvant  perdue ,  pour  ainsi  dire ,  au  mi- 
lieu des  grandes  conquêtes  de  Cyrus , 
elle  prit  plus  promptement  les  usages  et 
les  vices  asiatiques,  qui  amenèrent  la 
ruine  du  peuple  vainqueur,  après  avoir 
causé  celle  des  peuples  vaincus. 

Cyrus  fit  à  Sardes ,  capitale  de  la  Lydie , 
l'apprentissage  de  ce  quïl  étoit  destiné  à 
faire  à  Babylone.  Crésus,  vaincu  et  pris 
par  ce  jeune  conquérant,  reconnut  Tinu- 
tilité ,  ou  plutôt  le  danger  des  immenses 
richesses  qu  il  avoit  accumulées  ;  et  en 
paroissant  devant  son  vainqueur,  il  laissa 
échapper  ce  mot  si  connu  :  O  Salon ,  So- 
Ion  !  tardif,  mais  inutile  hommage  qu'il 
rendoit  à  la  sagesse  dont  il  avoit  négligé 
les  avis,  et  à  des  dévoilas  dont  il  ne  s'étoit 
jamais  occupé. 

Une  victime  encore  plus  grande  atten- 
doit  le  héros  ministre  des  vengeances  di- 
vines. Je  me  trompe ,  elle  ne  Tattendoit 
point.  Ivre  de  sa  puissance  ,  peu  touché 
des  soins  de  son  empire,  Balthazar  laissoit 

approcher 
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appfjpocher  de  Babylbne  un  enûemî  i-e- 
doutable,  patient,  actif  et  aguerri;  sa 
dernière  heure  sonne  ,  la  fière  Babylône 
est  surprise  au  milieu  de  la  nuit;  ellô 
devient  tributaire  des  Perses  ;  et  le  nou- 
vel empire  prend  le  nom  exclusif  d'em- 
pire des  Perses,  et  le  conservé  jusqu'aux 
conquêtes  d'Alexandre; 

Toutes  ces  monarcfaiës  ont  rempli  â\^ 
plus  ou  moins  d'écl&t  les  fastes  de  Tfaîs- 
toire  ancienne  ;  et  comme  elles  ont  ^ été 
en  définitif  confondues  dans  la  moiïârchie 
des  Perses,. on  retrouve  dans  celle-d,  et 
on  peut  y  étudier  plus  en  grand  >  léurs 
loix  et  leur  admixiistration. 

Toutes  ces  monarchies  avçâent  apprîi? 
des  Egyptiens ,  ou  avoiènt  pressenti  d'eltes- 
mêmes  ,  combien  elles  *  ctoient  intéres- 
sées à  conserver  Thérédité  et  Punité  du 
pouvoir.  .  .     .      , 

Pour  que  cette;  hérédité  procurât  à  la 
nation  une  hérédité  de  bienfaits  «t  de 
bonheur>.onenlouroit  l'héritier  du  tr6né 
de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  imprimer  les 
mcj^leurs  principes.  Pkton  nous  a  cou--' 
serve  une  esquisse  de  l'éducation  de  ces 
Tome  L  F 


pvin0€^;  et  elle:  fait  Honneur  i  rhumâiiîté. 
Quatçe  hLomrDbes  des  plus  Tertueux  et  des 
pl^3  marquant  >  étoient  cbaorgés  de  eette 
péçiblé  foncticfeto.  =  '*•  *  »  ' 
f^.Qu^nd.  le  heurter  prince  passoît  entre 
Içursxqainfr^  il.ftvoit:  déjà  reçu  les  pre* 
mière»  instructions  i|ui  ponvoîent  orner 
et  développer  son  esprit  ;  c'étoit  à  «û» 
q^%l  était  surrtoutjtéservé  déformer  son 
cGp^çr-  Le  cuJte.des  Dieux ^-;k  dignité  dcJ 
k;  ]?e}igion  ^  !sa  nécessité^  son  TBpptftt  ïïVèé 
tous  les  devoiralde  la  société  j^Tart  de 
distinguer  5  et  l'habitude  de  rejeter  la 
vérité  i  l'impur  et  la  connoisssnëfii  4e  Itt 
justice  ;  la  force  de  réprimer  ëM  âSsits  , 
de  ir^stier  àses  passions  ^  de  <;<ynlbirtttre  la 
voBi|ité;îlafermeté  d'aine  qoi  s'élève  ail- 
dessus,  ditmalheur,  et  njawhe  toujotirs, 
au  travers  de  mflle  obstacles  ^,  à  1  accom- 
plissement de  ses  devoirs  ;  telles-  étoiettt 
les  gt^ndes  leçdniiqu'it»  lui  donnoîent^ 
et  qui  y  pcrpétuellenHiéht  »i?elracéés  à  son 
imagination^  ou  mises  eik  pratique  sous 
ses  yeux^  le  femiliarigoieiit  kvec  ces  maxi- 
mes,  et  ne  lui  montroient  le  bonheur  qu^ 
dans  som  exactitude  à  les  pratiquer. 
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Four  que  cette  unité  de  pouvoir  eût 

une  action  toujours  juste,  toujours  égale, 
tovijom'S  sûre,  Facfeninistration  étoit  ré- 
glée avec  un  ordre  admirable  ;  et  vous 
y  trxtaiyere^  »ne  ressemblance  frappante 
avec  celle  que  vous  offrira  le  règne  de 
Gbarlenaiigne. 

JLe-  roi  av-oit  ùh-  conseil  secret  et  per- 
matieirt,compô»édë  sept  personnes.  Là, 
se  faisoient  les  loix,  qui  étoient  ensuite 
ewvoyéé»»  dans  tout'îe  royaume.  Le  sage 
principe  pTO&>  et  pàuàis  ^  ce  principe 
sàné  lequel  iï  n'y  a  pôîrit  de  bonne  légï^^ 
ktîdii /ëtoltdéja  cônnti  ;et  vous  le  verriez 
reptrottre  dans  Jeis^îéttx  des  Visigoths.  Ces 
conseilkrs  intimes  ke  i^ittoient  jamais:  le' 
roi  :  c^étoit  un  usage  antique  ,  ea:  more 
reffh'ièemper  et  aàerant  Le  chef  d'un 
grand  etrtpîre  pouvoit  à  tout  instant  avoir 
à*  ^  dèieider  sur  ïes  affaires  les  ;^îus  im- 
pointantes'  ;^  et  il  faHoiV  cjite  céiix  qu^il  de- 
voit  toujours  consulter  fussent  toujours 
auprès  de  lui. 

lie  roi  teiioit  les  yeux  ouverts  sur  la 
conduite  de  ceux  qrfit  avoit  chargés  d'ac- 
quitter en  son  nom  la  dette  de  la  justice; 
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leur  prévarication  étoit  sévèrement  pu- 
nie. Le  règne  de  Cambyses  en ,  offre 
un  trait  célèbre  ;  et  le  ttîrrible  sort 
qu'il  fit  subir  à  un  juge  coxTompuy  éter- 
nisa la  vengeance  réservée  aux  magistrats 
pervers.  ;   .    : . 

La  délation^  cette  honteuse  et  péris- 
sable ressource  d'un  gouvernement  foible 
ou  tyrannique ,  étoit  .regardée  comme  le 
plus  grand  des  crimes.  Elle  ne  convient 
ni  aune  autorité  patçrnelle ,  ni. à  uae. so- 
ciété bien  constituée.  Le  délateur  subis- 
soi^t  la  peine  réservée  au  délit  doht  il 
a^voit  .voulu  chargfiç  1; accusé *j(^.  YOU s 
vqye;?  le  perfidCjAw^^^^^^cM  à  la  po- 
tence qu'il  avoit  fait  dressier  pouriMar- 
dochée.  ..  "  .  f;*,   Vo  : 

L'empire  étoit  partagé  en  djiférentes 
provinces.  Chacune  avoit  sprx  gaiiver- 
neur.  Celui-ci  avoit  sous  ses  ordres. d'au- 
très  ministres^:  Le  i;oi  visitoit  souvent  se9 
provinces.  Dans  celles  où  il  ne  pp^voit 
aller  ^  il  envoyoit  des  hommes  de  <i0fi- 
fiance.  C'étoient  exactement  Jes^  mùsi 
domwici  que  vous  retrouverez  ^ans:  la 
monarchie  française. 
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Ces  envoyés,  ces  ministres,  ces  gou- 
verneurs étoient  chargés  d'ordonner,  de 
régler,  dlnspecter  tout  ce  qui  lenoit  à 
Tordre  public.  La  sûreté  des  villes,  leur 
embellissement ,  les  grands  chemins ,  les 
ponts,  les  rivières ,  les  difFérens  genres  de 
culture,  les  arts,  les  métiers,  tout  étoit 
soumis  à  Tinspection  de  ce  pouvoir  unique 
qui  maintenoit  Tordre  par-tout. 

L'agriculture  étoit  particulièrement  ho- 
norée.  L'administration  ne  croyoit  pas 
qu'il  y  eût  des  détails  indignes  de  son  at- 
tention. Le  gouverneur  de  la  province  la 
mieux  cultivée  obtenoit  le  plus  de  grâces. 
C'est  encore  aujourd'hui  la  même  chose 
dans  la  Chine.  Cyrus-le-Jeune  encoura- 
geoit  Tagriculture  par  son  exemple  ;  et  la 
plus  grande  fête  du  peuple  chinois  est  le 
jour  où  son  empereur  met  lui-mêAe  la 
main  à  la  charrue. 

Des  moyens  de  correspondance  faciles 
et  prompts  étoient  établis  dans  tout 
Tempire.  Les  ordres  du  gouvernement 
passoient  avec  une  grande  célérité  du 
centre  à  la  circonférence  ;  et  Tédit  qu'As- 
iSuérus  donna  en  faveur  des  Juifs ,  fut 
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porté  en  peu  d'heiares  aux  extféiiiftë^  du 
royaume. 

Cette  partie  de  lîadmînistration  qui  efl 
àssuroit  Tactivité,  et  oit  comfiée  au:3!cpiu9 
:graiids  perBODBages^  même  autx:  fils  4es 
,roia  ;  et  le  irûâJfeeureuK  Darms  en  ftrt 
chargé  avant  de  monter  sur  le  trône  q«ri 
devait  s'écrouler  sous  lui. 

Les  impôts  étoieut  de  deux  espèces  ; 
les  <uns  «e  payoieiîjt  en  argent,  les  autres 
en  nature.  Une  partie  de  ce  qui  se  payoit 
en  argent  entroit  dans  le  trésor  de  Tëtat, 
pour  subvenir  aux  besoins  publics  et 
aux  calamités  iœppéTues.  de  qnoi  se  payoit 
.ep  nature  «ervdit  è  Tentretien  du  rm  et 
de  sa  maison  y  à  celui  des  anm^s ,  et  à 
d'autres  *ot>^ts  ou  établissemiefis  auxquels 
ilétoit.particulièreoaentafiecté.Ce  double 
a^égimê  y  combiné  avec  les  richesses  et  Icb 
productions  du  pays ,  rendait  la  percep- 
tion plu6  simple^,  et  Temploi  plus  sûr  ; 
ce  qui,  en  fait  de  finances 5  constitue  les 
deux  points  principaux  qu^un  roi  admi- 
pistrateur  doit  toujours  avoir  en  vue.  En- 
fin ,  Je  eomimerce ,  les  arts ,  les  sciences , 
1  astronomie  ^  concouroient  enocMPeA  mul- 


tîpliçr  4ans  ces  belles  provinces  les  avan*» 
tages  de  la  nature  j  et  pour  éterniser,  a^ij 
étoit  possible  ^,  k  durée  de  ce  majestueux 
édifice  di;  bonbeur  d'im  grand  peuple  -y 
la  r^igions'étoitchjai^ée  d'être  elle-même 
h  clef  4e  sa  voûte  ^  et  d'eia  consacrer  la 
^stabilité. 

Cette  religion  erroit  dans  son  culte , 
mais  non  dans  son  intention.  £lle  atta- 
choit  à  la  divinité  deux  idées  indiquées 
par  la  raison  :  unité  et  bienfaisance.  La 
Persp  r^etrouvant  ce  double  caractère  dao« 
Tastre  qui  Téelairoit ,  au  lieu  de  s'élever 
ÎUfiquau  ctéateur,  s'étoit  arrêtée  à  son 
plus  bel  ouvragé  ;  et  croyant  voir  dans  fe 
«oleijl  le  Dieu  de  la  nature  y  lui  reportost 
Tbommage  de  son  adoration  et  de  sa  te- 
coujQoi^saace. 

Elle  reçoûnoissoit  encore  deux  génies 
«iteurs  du  bie»  et  du  mal  ;  elle!  ofiroit 
il  l'un  u«  tribut  d'amour,  à  Taiiti^èïui 
tribut  de  crainte.  Zoroastre  avoit  réglé 
pur  ces  deux  principes  les  cérémdn^s 
religieuses  ;  et  les  mages  n'étoient  admis 
dans  le  ministère  qu'après  dès  épreuves 
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et  des  études,  qui  garantîssoîent  leur  rési- 
gnation et  leur  capacité. 

Cette  religion  étoit  la  religion  de  l'état  y 
et  faisoit  partie  de  la  constitution.  L'une 
et  l'autre  se  conservèrent  long -temps 
dans  leur  pureté  et  dans  leur  force  ;  et 
d'après  Tunion  intime  qui ,  dans  tout  état 
bien  réglé ,  se  trouve  entre  Tune  et 
l'autre  ,  toutes  deux  s'altérèrent  etsaffoî- 
blirent  en  même  temps. 

En  examinant  quelques-unes  des  loîx 
civiles  des  Perses  ,  vous  verrez  qu'elles 
avoient  l'empreinte  de  la  première  légis- 
lation des  sociétés.  La  première  société 
naturelle  ayant  été  une  famille /on  con- 
serva dans  la  société  civile  la  mêmeforme 
de  gouvernement  qui  avoit  réglé  la  fa- 
mille, et  on  conserva  toujours  dans  la 
fëniille  la  même  subordination, 
iî  î  G^est  de  là  qu'est  venue  la  loi  de  Tau- 
;  torité .  paternelle.  Cette  autorité  fut  ab- 
solue dans  une  grande  partie  de  l'anti- 
rquité.   Les  enfans  faisoient  partie  de  la 
propriété  du  père.  On  en  voit  la  preuve 
-dans  une  foule  d'anciens  monumens  his- 
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toriques.  Cet  empire  absolu,  qwe  les 
premiers  législateurs  donnèrent  aux  pères 
sur  leurs  enfans ,  se  trouve  chez  les  In- 
diens^ les  Juifs,  les  Gaulois,  les  Grecs, 
les  Perses,  les  Romains. 

C'est  un  objet  intéressant  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  cette  loi  maintenoit  les 
mœurs  publiques,  et  garantissoit  la  sta- 
bilité de  l'état.  Elle  avoit  encore  un  autre 
avantage  ;  elle  simplifioit  l'action  du  gou- 
vernement, qui  n  avoit  à  inspecter  habi- 
tuellement que  le  père  de  famille.  Quel- 
ques législateurs  portèrent  cette  loi  à 
l'excès  y  en  donnant  aux  pères  le  droit  de 
vendre,  de  tuer  leurs  enfans,  de  les  ex- 
poser quand  ils  et  oient  difformes.  C'étoît 
mettre  la  loi  civile  en  opposition  avec  la 
loi  naturelle,   dont  cependant  elle  doit 
tirer  toute  sa  force.  C'est  ce  que  firent  sur- 
tout Lycurgue  et  Romulus.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  puissance  pater- 
nelle pouvoit  se  concilier  parfaitement 
avec  les  institutions  politiques,  et  leur 
servir  de  rempart.  Tel  étoit  son  avantage 
chez  les  Perses  et  les  autres  peuples  de 
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rAde,  nations  qm  0Ktt  le  plus  conservé 
leurs  anciena^s  ixmtumes. 

.  Je xevicttdkai  mv  cet  article,  iorsq^ie^ 
dans  l^histou^e  des  eoipereiirs,  je  tous 
parlerai  de  la  rédaot^km  des  imx  romaine» 
sous  JvLstmiefi^ 

Cétoit  à  U  Grèce  qu'il  était  donné  de 
reaa  verser  cet  «empire  des  Perses^  quia  voit 
^oué  un  si  ^rand  rôle  en  Asie. 

J'ai  déjA  dit  que  Oambj^es  Tavoît  «n- 
xXKce  augmenté  par  la  conquête  de  TË- 
-gypte  ;  et  c'est  alors  i^e  Fiitstoire  de  la 
i&rèce  et  'Celle  de  la  P^erM  se  trouv^^t 
«ase&tielleraenit  liéecu 
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LETTRE     VII. 

De  la  législation  des  Grecs.  Principes 

sur  la  législéttiim. 

Xi  ES  tentatives  des  Perses  pour  asservir 
les  Grecs  ;  les  prodiges  de  valeur  qu'en- 
^aaitent  dans  la  Grèce  le  désir ,  le  besoin 
d'une  défende  commune  ;  l'accord  qui 
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vbgpe  queJqiie  teœps  paneu  tontes  ces 
républiques  fëdëratives  ;  les  dissentioiis 
jqui  $e  maiailbstent  peu-è«-pea^  et  <|m 
éclatent  ensuite  ;  1  adresse  9Lvec  laquelle 
les  rois  de  Macédoine  profitent  de  cee 
premières  semences  de  diviaon  ^  les  fo- 
coeutent  et  les  lont  téclorre  ;  la  faute  înc^- 
parable  que  oommetteot  lesOrecs^  eu 
nommant  le  roi  de  Macédoine  généralisa 
^ime  ;  le  aiotif  qui  leur  £Bdt  commettre 
x^ette  faute  ^  motîfqmn^étqrt  qu'une  haine 
irréfléchie  contre  les  Perses  dont  ils  vou* 
loient  renverser  la  puissance  ^  tandis  que 
Ja  crainte  naenae  que  cette  puissance  de- 
vait inspirer  aux:  Grecs  ^  étoît  le  meilleur 
jgaranrt  de  la  perpétuité  des  vertus  qui  les 
avoient  si  long-temps  défendus  contre 
.elle  :  voilà  œ  qui  tme  semble  formier  un 
4es  plus  beauK  tableaux  de  Tfaistoire  ao*- 
cienne.  Dans  ce  tableau,  tout  est  â  ^isir , 
rien  n'est  à  négliger.  Mais  pour  le  bien 
^saisir ,  il  faut  connouta'e  tout  ce  qui  doit 
y  figurw  ;  il  faut  voir  chaque  tête  avec 
les  couleurs  ^et  Tattitude  qui  lui  ont  suc- 
cessivicmeat donné  la  teinte  et  l'expression 
avec  lesquelles  elle  &t  représentée. 
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Le  nom  des  Grecs  ne  s'offre  guère  à 

Tesprit  qu'au  milieu  des  grands  hommes 

que  ces  peuples  ont  produits  ;  et  c'est  une 

étude  satisfaisante  de  considérer  quels  mo- 

numens  de  tous  genres  attestent  encore 

aujourd'hui  combien  de   connoissances 

précieuses  étoient  répandues  sur  ce  petit 

point  du  globe.  Ce  n'est  pas  ce  point  de 

vue  que  je  veux  vous  présenter  pour  le 

moment  ;  c'est  sur  les  avantages  ou  lés 

vices  du  régime  politique  de  la  Gfroô 

qu'il  faut  porter  toute  votre  attention. 

Laissons-lui  donc  ses  temps  fabuleux^  on 

du  moins  ne  cherchons  à  en  connoître 

que  ce  qui  est  nécessaire  pour  entendre 

et  sentir  les  sublimes  beautés  qu^ils  ont 

fournies  à  ses  poètes  et  à  ses  écrivains. 

Au  milieu  de  toutes  ces  républiques 

qui  se  prétendoient  égales  entr elles,  la 

nature  même  de  Thomme  vouloit  que  là, 

comme  par-tout,  il  y  eût  une  supériorité. 

Cette  supériorité  fut   presque  toujours 

exclusivement   attachée   à   deux  villes , 

Athènes  et  Sparte.  La  première  y  étoit 

appellée par  lavantage  de  sa  position ,  qui 

la  readoit  à-la-fois  continentale  et  mari- 
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time  ;  avantage  qui  fit  ensuite  sa  perte , 
lorsque  son  orgueil  et  sa  domination  eu- 
rent multiplié  ses  enneniis.  L  autre  y  étoit 
appellée  par  la  singularité  de  sa  structure 
politique  ;  avantage  qui  fit  aussi  sa  ruine , 
parce  que  dès  que  Lacédémone  ne  fut 
plus  la  Sparte  de  Lycurgue,  elle  ne  pou- 
voit  plus  être, et  ne  fut  plus  rien. 

C'est  donc  principalement  sur  ces  deux 
ï¥publiques  qu'il  Êiut  fixer  vos.  regards. 
So1oi;l  à  Athènes^  Lycurgue à  Sparte^  ont 
reçu  le  ti(re  de  législateurs,  en. ont  exercé 
les  fonctions.  Comme  les  loix  que  chacun 
d^eùx  a  donn^ées ,  ont  plus  ou  moins  pror 
duit  ji  soutenu  et  reculé  la  grandeur  ^et  la 
ruine  de  leur  patrie ;,  pour  yous  mettre 
en  état  d'apprécier  et  de  méditer  ces  loix , 
dont  vou§  reti^puyerez  une  grande  partie 
dans  la  république  i^omaine  ,  j^  crois  que 
•c^est  ici  que  je  dois  vous  offrir  un  résumé 
de  quelques  idées  générales  en  fait  de 
législation.  Je  pourrai  quelquefois  les 
appuyer  sur  desraisonnemens;  mais  plus 
souvent  je  yods  laisserai  le  soin  de  les 
appliquer  vous-même  aux  gouverne- 
mens  qui  se  sont  soutenus  en  les  sui- 
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vsaiy  om  qm  se  scmt  perckn  en  youlant 

Tout  gcMiveraement'-lîtitaàiiî  doît  p'ar- 
tîcipef  «ucn:  effôt!^mérité3t9es^de  Id  fôibhçsse 
humainei  Créé  ^  eonduit^  inspecté  par  des^ 
êtres  im^T§atit9  y  3  dort  tenferiner  dan? 
m»  seîa  dtes  imperffectiorrs.  Le  meilleur 
est  celui  où  ces  inrperfectîoiis'se  troQyeriÉ 
^1  ZBoindre  nombre,  se  maniffesteoit  plus 
tttd  y^  M  k>ùt  sentir  a vecr  mm^ùg  (Je  force  -^ 
et  ser  pépirfteiat  «vec  plus  de  iacilîté. 

11  €{sl  d«s  principes  qpai ,  après  âVdîr  été* 
découvert*,  oa  é«abKs  par  quelques  sages  ^ 
restcist  concentrés  danis  le  cercle  d'iinç 
Trase  philosophie.  Pdi  liTiommes;  ëft  'të- 
cherëbeut  ïèxamen ,  en  suivent  ïe  di^Ve- 
loppenient,  eHîforrt  î  application  ,  parce 
qvieles  circottstances  dané  lesquteïtéS  ^li  se* 
trouvent^  ne  les  appélïéiitpas  â  a^pro- 
fbiidir  cerPaiites  Vérités^,  -^ils  regardeilt 
comn^e  paremfent  spéculatives;  et  iïrfiîjè' 
s'occupe  gijire  ^de  ces  sortes  de  vérités , 
quand  on  ti^y  est  stimule  par  aucun itité"- 
rêt  présent  Ce  n*est  pas  même  un  inàl 
qu'elles  soient  rarement  livrées  à  Texa-' 
men ,  parce  que  cet  examen  ne  se  fair 


guère  saiift  daoger  ;  il  les  soumet  à  la  eir* 
tique  de  Tesprit  faux  qui  les  entende  on 
les  applique  mal^  de  Tôrgiiei)  qui  les  re- 
j^ette,  et  de  Tiatérét  qbi  le9  change.  Blaîsr 
lorsque  des  euBemis  piaissaïur^  que  la  ri^- 
gueur  de  :tta  rpnncipes  ki^pc^tunoît ^  leur 
aafe  porté  des  coups^tefmbles /alors  Pétude 
de  ces  porincipes  ^  qui  ^  dans  des  temps 
ordinaires/  n'appartient  qu'aux  hotmnes 
4'état^  devieiit  nécessaire  à  tout  citoyen 
vertueux.  Ce  sont  les^/lernières  ancres^ suf 
kaquelles!  peurent  eïieore  ^e  tenir  ceux 
qm  éprouvent  des  tempêtes  inouies  sur 
dk»  mers  inconnues. 

Toute  société  doit  avoir  une  forme 
qi;ielconque  degouvemenaent  Tout  gou- 
vernement doit  être  institué  pour  le 
bonheur  des  honmies  qui  ïui  sont  sou* 
mis  :  donc  tout  ce  qui  peut  assurer  leur 
bonheur  doit  faire  partie  de  leur  gotr- 

vernement. 

ce  Mais  ITiomme  est  un  être  borné , 
y^  ^ujetià  Tignorance  et  à  Terreur ,  comme 
»  toutes  les  intelligences  finies.  T/es  foi-* 
»  blés,  co&noissances  qu'il  a,  il  les  perd 
9  encore  comme  créature  isemible  ;  il 


»  devient  sujet  à  mille  passions.  Uii  tel 

»  être  pouvoit  à  tous  les  instaos  oublier 

»  son  créateur  :  Dieu  Ta  rappelle  à  lui  par 

»  les  loix  de  la  religion.  Un  tel  être  pou- 

3D  voit  à  tous  les  instans  s^oublier  lui- 

»  même  :  ^  les  philosoplieïl'oDrt^verti  par 

»  les  loix  de  la  morale.  Fait  pour  vivre 

»  dans  la  société ,  il  y  peut  oublier  les 

»  autres  :  les  législateurs  l'ont  rendu  à' 

y>  ses  devoirs  p^r  les  loix  politiques  et 

9   civiles  ».    MONTÇSQUIEU. 

Le  meilleur  gouvernement  sera  donc 
celui  où  ces  trois  sortes  de  loix  seront 
entr'elles  dans  Taccord  le  plus  parfait  <|ùë* 
l'homme  puisse  atteindre.  Il  deviendra 
moins  bon  et  plus  vicieux,  à  mesure  que 
cet  accord  diminuera;  et  enfin  le  peuple 
chez  lequel  il  n'existera  plùs^  n  aura  plus 
de  gouvernement.  Ce  seront  des  hommes 
rassemblés  par  le  hasard ,  la  vengeance , 
la  haine  et  la  terreur  j  mais  ce  ne  sera 
plus  une  société. 

Qui  dit  société ,  suppose  nécessairement 
des  rapports  ;  qui  dit  rapport  5  dit  les 
combinaisons  respectives  des  différentes 
qualités  avec  lesquelles  existent  les  êtres 

entre 


\ 


entre  qui  ces  rapports  sont  établis.  Or  ^ 
rhorame  étant  par  son  essence  un  être 
religieux,  par  ses  sentimens  un  être  mo- 
ral ,  par  ses  relations  un  être  politique 
et  civil  5  on  ne  peut  concevoir  Thomme 
en  société,  sans  le  concevoir  sous  tous 
ces  rapports.  On  ne  peut  les  détruire  ^ 
sans  détruire  les  liens  qui  rattachent  à  la 
société  même,  et  conséquemment  sans 
la  dissoudre* 

Tous  les  gouvernemens  doivent  être 
fondés  sur  ces  rapportSé  Jamais  on  ne 
peut  séparer  ce  que  Thomme  doit  au 
créateur ,  de  ce  qu  il  se  doit  à  lui-même, 
de  ce  qu'il  doit  à  ceux  avec  lesquels  il^ 
vit.  Une  législation  combinée  en  sens 
inverse  de  ces  rapports,  loin  d'être  le 
code  de  Thomme  civilisé,  ne  seroît  pas 
même  celui  des  peuples  que  nous  nom- 
mons sauvages  ;  elle  transporteroit  dans 
Tétat  de  société  les  besoins,  les  facultés, 
les  actions  de  tout  être  animé  vivant  dans 
un  état  de  guerre. 

De  cette  vérité  heureusement  inatta*- 
quable,  naît  la  subordination  nécessaire 
enti*e  les  différentes  espèces  de  loix.  Toutes 
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qbI  une  origine  eômmuâdy  une  réglé 
tomamine^  une  fin  ca<nn>ilÉre.  Dieu^  la 
paison^  la  justice^  le  bien  public^^  voilà 
leur  source  et  leur  but.  Les  loi*  divines, 
le»  Imx  naturelles  (dans  le  Sens^  que  'fèt,^ 
pliquerai  tout^à-Fheure  ),  le»  loix  hu- 
maines ,  voilà  leur  grad^iofn.  Celtes^  ne 
aûnt  que  les  corollaires  de»  deux  atittés. 
Celles-là  sont  supérieures  à  fotis  Ié9F 
hommes  ;  princes  ou  sujets,  pfe^semifene 
peut  s'en  écarter  :  toujûtil-s  iËâfmtéables , 
et  toujours  justes ,  elles  règlent  égalètten# 
et  ce  que  doit  Tobéissipce,  et  ce  que  j^eii^ 
fautorité. 

^  De  là  eiicore  naissent  les  èeiKliti  et  lé# 
èroîts  de  rhoroiûe  social.  Il  a  acquis  aved 
ce  titre  le  droit  de  foire  servir  Pbrdte  gé^ 
lierai  à  la  conservation  de  sa  ^yetsonne  cft 
de  sa  propriété  ;  mais  il  n'a  acquis  M 
droit  que  S([>us  k  conditkm  eiptressë  eif 
coërciti ve  de  res|>ecter  et  de  suivre  totdte 
général  qui  le  protège.  Ses  devc^  softt 
donc  en  équilibre  avec  ses  droits.  Ce  nr^est 
qu'en  remplissant  les  uns  qu'il  peut  exer- 
cer les  autres.; 

,  comme  être  religieux  et  nïroratr 
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ce  iêtà  le  desîr  seul  du  bien  qui  àttaclief  a 
rhomnie  au  maintien  de  Fordre  social  j 
mais  comme  être  politique,  ce  sera  son 
propre  intérêt.  Cette  vérité  incontestable 
est  une  suite  du  motif  qui  a  fait  prendre 
à  l'homme  l'état  de  société.  Comment  au- 
ra-t41  été  déterminé  à  faire  dans  cet  état 
le  sacrifice  d'une  portion  de  sa  volonté  et 
de  sa  liberté  ?  Par  le  desîr  de  conserver 
sa  personne  et  ses  biens.  Son  propre  in- 
térêt la  donc  amené  à  cet  état ,  et  doit 
l'engager  à  le  soutetiir.  La  mesure  de  cet 
intérêt  sera  donc  celle  de  1  activité  qu'il 
mettra  au  maintien  de  l'association  :  donc 
celui  qui  aura  de  grands  biens  aura  un 
grand  intérêt  à  leur  conservation,  c'est- 
à-dire  au  maintien  de  la  société ,  qui  seule 
peut  les  lui  conserver  :  donc ,  au  contraire , 
celui  qui  n'aura  aucun  bien ,  ou  qui  n'en 
aura  que  très-peu,  n'aura  aucun  intérêt, 
ou  n'en  aura  qu'un  médiocre. 

Cet  argument  est  évident  ;  il  seroît 
inattaquable,  quand  il  n'auroit  pas  encore 
en  sa  faveur  le  témoignage  de  tous  les 
lâècles,  et  la  voix  intérieure  de  tous  les 
hommes.  Il  petit  blesser  l'orgueil  et  l'a- 
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mour-propre  ;  mais  il  est  conforme  à  la 
raison  et  à  Texpérience  ;  et  en  subissant 
répreuve  de  ces  deux  pierres  ^e  touche 
des  connoissances  humaines ,  il  a  acquis 
le  dernier  degré  de  certitude. 

Je  ne  connois  que  le  divin  législateur 
de  Tévangile  qui  se  soit  élevé  au-dessus 
de  cette  considération  ;  mais  il  prêchoit 
à  rhomme  une  loi  surnaturelle,  il  lui 
prescrivoit  1  abnégation  de  soi-même  ;  et 
le  peuple  qui  pratiqueroit  toujours  cette 
vertu  p  n'auroit  pas  besoin  d'autres  loix. 
Il  seroit  inutile  de  le  rappeller  à  ce  qu'il 
n  oublieroit  jamais. 

Mais  le  mot  intérêt  est  susceptible  de 
toutes  les  interprétations  que  la  passion 
veut  lui  donner.  Il  faut  donc  bien  fixer 
le  sens  de  ce  mot^  si  on  veut  s'entendre 
et  éviter  toute  erreur. 

Considéré  comme  un  être  isolé  , 
rhomme  peut  quelquefois  avoir  un  inté- 
rêt différent  de  celui  qu'il  a  comme  être 
social  ;  mais  Thomme  n'est  pas  fait  pour 
vivre  seul,  il  vit  en  communauté.  L'in- 
térêt qu  il  peut  avoir  sous  le  point  de 
vue  de  son  isolation  ,  n'est  donc  pas  réel- 
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lement  le  sien  ^  ou  du  moins  ce  n'est  qu'un 
intérêt  momentané^  et  qui  même  sera 
presque  toujours  en  opposition  avec  l'in- 
térêt général,  et  dès-lors  avec  ses  devoirs. 

Au  contraire ,  l'intérêt  qu'il  aura  comme 
être  social,  étant  celui  auquel  tient  direc- 
tement son  existence  civile ,  doit  être  re- 
gardé comme  étant,  et  est  son  véritable 
intérêt.  Il  se  concilie  avec»ses  devoirs ,  ou 
plutôt  il  n'en  est  que  l'accomplissement; 
il  est  invariable  comme  eux;  il  lui  assure 
la  perpétuité  de  la  protection  publique, 
sans  laquelle  Thomme  ne  peut  exister 
comme  citoyen. 

Ainsi ,  quand  un  homme  en  vole  un 
autre ,  il  satisfait  bien  certainement  à  son: 
intérêt  présent  et  particulier,  comme  in- 
dividu; mais  il  blesse  son  intérêt  général 
et  éternel,  comme  faisant  partie  d'une 
société  dont  il  a  troublé  le  repos,  et  pro- 
voqué la  vengeance. 

D'après  ces  premières  vérités^  quand 
on  veut  connoître  quels  sont  les  droits 
que  rhomme  peut  exercer,  il  faut  sur- 
tout éviter  de  confondre  les  mots,  parce 
quec'est  par  là  que  Ton  confond  les  idées^t 


Jl  faut  donc  bien  distinguer  les  droits 
qui  appartiennent  à  Thomina  social  de 
ceux  qui  appartiennent  k  rhomnae  iia- 
tureL 

Il  existe  sans  doute  un  droit  naturel 
d'autant  plus  respectable,  qu'il  n  est  point 
sujet  aux  obscures  interprétations  des 
commentateurs  ;  que  le  sentiment  le  dis- 
pense d'être  éciiit;  qu'il  est  au  fond  de  nos 
cœurs,  et  qu'il  se  développe  indépendam- 
ment de  nos  facultés  intellectuelles.  Ce 
droit ,  ainsi  nommé  par  un  abus  de  mot^ 
iBst  le  premier  instinct  qui  produit  lamour 
filial  et  paternel  ;  c'est  la  vgix  intime  qui 
Tfïons  dit  dé  ne  pas  faire  a\\x  autres  ce  que 
pous  ne  voudrions  pas  quW  nous  fît  ; 
c'est  1^  chaîne  des  irapporite  laatiurels  de 
J'homme  en  société.  Si  c'est  Ih  ce  qu^oa 
entend  par  droit  naturel ,  jç  conviens  sans 
peine  qu  il  en  existe  un^»  Mais  si  par  droit 
naturel,  on  entend  Ips  droits^  Thomme 
dans  J'état  sauvage^  je  dis  que,  dans  ce 
iens ,  il  n'y  a  pçint  de  droit  naturel. 

L'homme,  d^os  Tétat  dp  jiflture,  n'a 
point  de  droits  ;  il  p'a  que  des  facultés. 

J4Ç  WQtJ&^^Z^#,  smpftFte  l'idée  absolue 


lie  Fosage  q«ie  cha<^e  individu  peut  faît^ 
de  ses  forces.  Le  mot  droits  emporte  né* 
eessairement  wne  idée  relative.  Un  être 
isolé  peut  avoir  àesjàcultés  ,  mais  il  ria 
pas  de  droits.  L'idée  de  droits  ne  peut  se 
coneevoîr  sans  des  obligations ,  des  rap- 
ports^ des  devoirs,  toutes  choses  qm 
«'existent  pas  dans  Tétat  de  nature.  L'idée 
à.%  facultés  n'a  pas  besoin  de  tout  cela 
pour  être  connue,  parce  qu^elle  ne  sup- 
pose d'autre  rapport  que  celui  de  ma 
force  à  la  chose  sur  laquelle  j'en  veux 
faire  usage.  Je  passe  seul  dans  un  désert; 
ij'y  trouve  un  fruit ,  j'ai  la  faculté  de  le 
prendre  :  plusieurs  hommes  arrivent  ; 
tous  ont  la  inèmeficulté  que  moi ,  aucun 
%^ea  a  le  droit. 

Veut-on  dire  que  nous  en  aurons  cha- 
cun le  droit;  ce  sera  le  droit  de  tous  à 
tout:  OT^  le  droit  de  tous  à  tout  n'est 
point  un  droit  ;  car  rien  n'en  peut  régler 
l'exercice  que  le  plus  ou  moins  de  force 
que  chacun  peut  employer  à  cet  effet  ; 
ce  prétendu  droit  sera  donc  le  droit  du 
f  lus  fort. 

QeÊfù  do&e  au  droit  du  plus  fort  y  cVs(^ 
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i^-dîre  à  un  état  de  guerre,  qu'on  ramène 
les  hommes,  quand  on  leur  parle  de 
leurs  droits  dans  Fétat  de  nature»  Et  alors 
même  on  leur  dît  une  absurdité ,  en  leur 
disant  que  leurs  droits  sont  égaux  ;  car 
ces  droits^  n'étant  autre  chose  que  leurs 
Mcultés ,  doivent  suivre  l'inégalité  que  la 
nature  a  mise  dans  la  distribution  des 
forces  individuelles. 

Les  seules  lumières  du  bon  sens  suffisent 
donc  pour  prouver  qu'on  ne  peut  prendre 
l'homme  dans  Fétat  de  nature  pour  régler 
ses  droits  dans  rétat  de  société. 

L'homme  dans  Vétat  de  nature  n'avoît 
que  des  facultés  ;  leur  exercice  n^avoit 
d  autres  limites  que  ses  forces.  C'est  à  cet 
exercice  qu'il  renonce  quand  il  entre  dans 
la  société.  Celle-ci  établit  entre  lui  et  ses 
semblables  des  relations  ;  et  de  ces  rela- 
tions naissent  les  depoirs  qu'elle  lui  im- 
pose, et  les  droits  qiJiçMe  lui  donne.  Ces 
droits  ne  sont  pas  plus  faits  que  ces  de- 
voirs pour  confirmer  les  facultés  de  la 
nature  :  au  contraire,  ils  les  remplacent. 
Ainsi  m^  volonté  particulière  étoit  cer-^ 
taiaemeot  biça  une  f£^çulté  naturelle  y  eii 
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entrant  en  société,  jy  renonce,  pour  me 
conformer  à  la  loi,  qui  est  la  volonté  gé- 
nérale. Je  tenois  de  la  nature  la  faculté 
de  me  faire  justice  à  raoi-ipême  ;  j  y  re- 
nonce en  acquérant  le  droit  de  recourir 
à  la  justice  sociale. 

Vouloir  nier  cette  vérité ,  c'est  vouloir 
jouir  à-la-fois  des  droits  de  Thomme  civi- 
lisé ,  et  des  Jacultés  de  l'homme  qui  ne 
l'est  pas  ;  c'est  réclamer,  au  nom  de  la 
société  civile,  des  droits  qui  non  seule- 
ment ne  supposent  pas  son  existence ,  mais 
.  qui  même  la  détruisent ,  du  moment  qu'on 
les  exerce, 

La  société  civile  s'est  établie  pour  l'a- 
vantage des^hommes,  dont  la  conservation 
nétoit  plus  assurée  dans  Tinégalité  de 
Fétat  de  nature.  C'est  une  institution  de 
bienfaisance  dirigée  sur  certaines  règles. 
Tous  ont  donc  droit  de  vivre  suivant  ces 
règles  ;  ce  droit  leur  appartient  donc 
contre  les  plus  forts  et  les  plus  foibles. 
Quelque  chose  qu'un  homme  puisse  en- 
treprendre pour  son  bien-être ,  sans  nuire 
au  bien-être  d'un  autre,  il  a  droit  de  le 
foire  }  il  a  de  plus  en  commua  avec  toute 
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U  weiété,  un  droit  certain  de  prendre  an 
||iart  àe$  avantages  qu^elIe  procure. 

Pu  reste  ^  dans  rétat  de  société^  les 
^mi&es  ne  naissent  pas  plus  ëgaux  que 
iians  V état  de  nature.  Dans  celui-ci,  leurs 
facultés  sont  inégales  ;  dans  Tautre,  leurs 
fiappoFts  sont  différens.  Ils  redeviennent 
4g^uK  par  Ja  loi ,  c'est-à-dire  qu^elle  donne 
^  tous  un  droit  égal  à  sa  protection  ;  mais 
cette  protection  même  n'est  autre  chose 
que  le  mainticH  des  inégalités  que  la  sio- 
ciété  établit. 

Dans  le  fuême  sen%y  les  hommes  de* 
meurent  égaux  aux  yeux  de  la  loi  ;  mais 
leurs  droits  ne  sont  égaux  ni  au  moral  y 
fii  au  physique.  Ces  droits  sont  bien  ceilx 
ide  tous  ^  mais  ils  ne  sont  pas  égaux  pour 
ious  ;  ils  sont  en  communauté  ^  mais  non 
^  égalité.  La  force  ou  la  foiblesse  des 
«rganes^  la  maladie  ou  la  santé  ^  Tinstruc- 
iion  ou  rignorance,  le  courage  ou  la  ti- 
midité^ fabondance   ou  la  pénurie  des 
idées  ^  la  facilité  ou  la  difficulté  de  Tex* 
|)res6ion  ^  la  richesse  ou  la  pauvreté  ;  tout  ^ 
en  un  mot^  met  dans  le  monde  moral 
autant  d'inégalités  que  dans  le  moeèt 
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physique  j  et  c  est  de  }à  qu'est  Veon  iLè 
bëçoin  de  la  loi  :  c  est  sur  les  inégalitéf 
^u  elle  a  jétabli  la  liberté.  Lorsqu'on  i| 
voulu  la  détruire,  qiu  hïqîqs  en  partio^ 
par  une  égale  distri}Hitio}i  de  biens  ^  il  a 
feUu  détruire  la  liberté  oaème. 

Vous  en  verrez  }  eiceipple  à  Sparte  sA 
à  Rome.  Sparte  avoit  établi  la  distiibu* 
tion  égale  des  termes  ;  mais  ^  iP*  cela  HA  peut 
«e  faire  que  dans  une  petite  république  , 
Q\k  dans  une  ^plonie  naissante.  £P.  Ce  ni- 
veau est  à-peu-près  inutile  à  établir  ;  car 
chaque  jour  il  tend  ^  se  déranger.  3^.  Sa 
distribuant  légalement  des  terres  à  des 
citoyens  égaux,  Sparte  «établit  des  es-» 
claves  :  le  rêve  de  la  liberté  réalisa  Tes- 
cjavage  ,  et  cela  d.e¥oit  être.  Une  socîétë 
de  souverains  et  de  guerriers  ne  pouvait 
cultiver  eHe-iïiâjne  ;  il  fallut  y  appeile? 
des  hommes  qui  fussent  subordonnés; 
on  voulut  ^utjper  la  nature,  et  on  la 
viola. 

Borne  futtâans  le  même  cas:  ses  ci- 
toy,ens  étoient  guerriers  dans  le  champ 
de  Mors  9  et  souverains  dans  \à  forum  ; 
xam  ^e  étftt>  H  petit  qu'il  soit,  ^  à  plut 
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forte  raison 9  quand  il  s  agrandit^  a  he-^ 
soin  de  cultivateurs  et  d artisans:  Rome 
peupla  ses  campagnes  d'esclaves^  et  ses 
boutiques  d^affranchis. 

On  pouvoit  donc  dire  tout  au  plus  qu* 
le  citoyen  romain  étoit  libre  ;  mais  les- 
pèce  humaine  ne  Tétoit  pas. 

Vous  verrez  la  même  chose  chez  les 
Athéniens^  chez  les  Cretois,  dans  toutes 
les  républiques  de  lantiquité. 

C'est  ce  qui,  au  milieu  des  rêveries  du 
Contrat  social^  a  arraché  à  Rousseau 
une  grande  vérité  :  il  convient  que  l'ex- 
trême liberté  ne  peut  se  soutenir  sans 
Textrême  servitude* 

Aussi  les  esclaves  de  Fantiquifé  tfë- 
toîent-ils  pas  traités  comme  des  hommes; 
Après  avoir  dépeint  leur  aflfreux  état, 
Montesquieu  ajoute  :  Ils  n  étaient -pai 
seulement  esclai^es  du  citoyen ,  mais  en^ 
core  du  public  ;  ils  appartenoient  à  tous 
et  à  un  seul. 

Tous  les  états  de  Tantiquité  ont  donc, 
il  est  vrai,  abusé  de  la  servitude.  Mais  iï 
«l'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  tout  état 
policé  y  il  doit  y  avoir  une  classe  nom- 
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breuse  qui ,  par  cela  même  que  son 
nombre  lui  donne  un  grand  pouvoir 
physique,  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir 
moral.  Toute  masse  d'hommes  rassem- 
blés a  un  pouvoir  physique  proportionnel 
à  son  nombre.  Or,  ce  pouvoir  n'étant 
autre  chose  que  Texercice  du  droit  de 
nature ,  ne  peut  subsister  dans  la  société. 
Elle  lui  en  substitue  un  autre,  le  pouvoir 
moral  du  gouvernement  ;  et  comme  par 
Juirmême  ce  pouvoir  moral  n'auroit  pas 
une  force  active ,  il  y  supplée  par  la  force 
sociale,  qu'il  compose,  emploie,  dirige 
d'après  des  formes  reçues. 

Il  est  donc  de  Tessence  de  toute  so- 
ciété bien  organisée  que  la  classe  la  plus 
nombreuse  (que  j'appelle  classe  servile) 
ne  jouisse  pas  de  toute  la  liberté  poli- 
tique ;  car  ou  elle  ne  recevra  d'impulsions 
que  d'elle-même,  et  alors  elle  détruira  la 
société  ;  ou  elle  recevra  celle  du  magistrat 
qui  sera  à  la  tête  du  gouvernement ,  et 
alors  il  en  fera  Tinstrument  de  sa  tyrannie  j 
ou  enfin  elle  recevra  celles  de  tous  les 
ambitieux  qui  voudront  la  flatter ,  et  alors 
elle  substituera  au  gouvernement  unç 


série  de  factions^  qtiiâe^etidroîentfytâti- 
niqeuBS  paÈ  fiécessîté  ^  qttaiid  elleâ  Aé  le 
aérodent  pa»  par  goût.  Aib^î^  dans  totiâ  les 
es9  y  la  classe  servile  adiÊfise  A  la  plénitude 
éèisi  liberté  politique^  dissout  ou  Is,  so^ 
dété ,  ou  le  gouvernetofeuf . 

Parcôruf ee  téhate  rhistoîré  atûdetnie , 
tant  cadrée  que  ftoftme ,  et  Votis  lïe  tfôu- 
verw  pas  un  penplé  où  fut  établie  Tégâ- 
Kt^  des  èôûdif ioris.  Letii'  dîiférëilôé  S'àp- 
|i«ff çoît  dès  là  naîssarice  des  pretlîîèf  e* 
MFcÂétés  eônnties  ;  elle  est  riiatqtiée  d&tiê 
le  gotiverfieffleùt  pàtriarchal,  qui  cJepéti- 
dant  nétoît  qu'Utie  fatJlille  mouvante* 
G'est  des  pettriait^ches  que  totrs  les  peuples 
l'ortt  prise.  Dans  toute» les  nations  (Comme 
jè  TOti^  Taî  fait  Remarquer  chez  les  Juife), 
cil  distlngtioit  le  citoyen  et  ITiabitânt.  te 
ôitoyeri  étoît  membre  de  Fétat  J  Thabitaflf 
éti  étoit  îinstrtifrteftt.  Le  citoyen  prèiiôit 
•plm  ovL  moii1sdepattaugoilvei*iiefliéBlt, 
lliabïtatft  n^èn  prenoit  aiictine  ;  sous  le 
âOni  de  serf,  d'esclave  ou  d'ilote^  il  n  étôît 
q[u  uti  être  passif;  On  pouvoit  avoir  eu 
tort  de  lui  ôter  la  liberté  naturelle  ;  mai* 
jSÉBâisil  ûf'y  eût  deinotif  pour  lui  rendre 
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I91  liberté  pëlitigaef.  Vthiêtèt  de  Yéiit 
etige  ail  eoûttaité  qtic  les  différeïïtefS  par- 
ties qui  le  tmapasent  teÈtetit  dans  la  clasàé 
o^  elles  saflf  5  lettf  nivéfllèment  sefoitsâfi^ 
doute  confoïine  à  la  loi  tïàtnpelle  ^  lindi 
3  seroit  deàtrtictif  de  Fardte  social.  Si  tottt 
les  esclaves  de  l'Asie  se  téunissoient  pottf 
attaquer  leurs  maîtres,  ils  fetoient  une 
<ÉKDise  bonne  petrt-êfre  sttivant  la  loi  dcf  k 
tfàture  >  mais  destructive  de  là  société  dont 

i^s  font  partie.  CVst  aux  gotiveirflenîeïîi 
asiatiques  à  éviter  ce  danger  5  COtËtaé 
c'est  à  la  société  à  employer  la  force  po- 
lîtiejue  pour  empêcher  Temploi  d'une 
force  naturelle  qui  existe,  mais  qui  doit 
lui  être  soumise. 

D'après  ces  premiers  principes,  attëftttf 
aux  conséquences  qui  etï  dérivent ,  et  âttt! 
faits  qui  viennent  à  leur  appui,  tout  état 
qui  voudra  rectifier  ses  loi*  s'adressera , 
non  à  une  assemblée,  parce  que  janfiaîs 
une  assemblée,  c'est-à-dire  un  cercle  de 
passions  réunies,  ou  de  factions  oppc^ 
sées ,  ne  peut  être  législateur,  mais  à  tin 
hciiime  sage,  qu'il  revêtira  de  ce  sacer- 
doce politique»  Cçt  homme    s'assurera 
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d'*abord  du  consentement  général  •  parce 
que  tout  citoyen  qui  n'est  pas  né  ou  qui 
ne  vit  pas  sous  un  gouvernement  révo- 
lutionnaire y  ne  doit  jamais,  sous  prétexte 
de  mieux ,  entreprendre  de  changer  le 
sien  y  à  moins  d'une  autorisation  formelle. 
Cette  maxime,  qu'il  aura  toujours  devant 
les  yeux ,  étoit  celle  de  Zaleucus.  Il  vou- 
lut que  quiconque  proposeroit  de  changer 
les  loix ,  parût  avec  la  corde  au  col ,  pour 
être  étranglé  sur-le-champ,  si  les  loix 
proposées  n'étoient  pas  trouvées  meil- 
leures que  celles  déjà  établies. 

Cet  homme  reconnoîtra  ensuite  que 
ceux  qui  attendent  de  lui  un  si  grand 
bienfait ,  sont  des  hommes  et  des  citoyens. 
Réfléchissant  sur  la  composition  de  la 
société,  il  verra  qu'elle  a  été  formée  par 
la  nécessité,  et  affermie  par  l'expérience 
de  Tutilité  ;  mais  qu'à  mesure  que  cette 
expérience  est  devenue  moins  sensible  en 
devenant  plus  habituelle ,  la  société  s'est 
affbiblie ,  parce  que  lorgueil  et  Tamour 
exclusif  de  soi-même  sont  bien  plus  affec- 
tés de  quelques  gênes  qu'ils  supportent 
avec  impatience ,    que    des    nombreux 

avantages 


tiva^tâges  dont  la  jouissance  lear  est  iri^ 
différente ,  par  cela  même  qu*elle  est  con^ 
tinue  :  que  du  moment  que  le  sentimeno 
inné  qui  attachoi(  à  4a  société  est  dé-» 
truit,  il  ne  peut  être  remplacé  gfue  par 
la  raison;  mais?  que  la  raison  yed  tant 
que  raison  droite  ^  n*appattient  <it)i^ja;u*  petit, 
nombre ,  au  liëu;  que  le  sentimear  héré-* 
ditaire  est  une  substitution  géûéiiale -que 
chacun  recueille  saïis  >y  prendre  garde  : 
tju  au  contraire ,  la  raison  erronée  y  dest-àj- 
<lire  le  faux  raisonnement  ^  ou-lîor^ueii^d 
Tesprit  >  en  ne  prenant  naissanceque  dans 
quelques  têtes  ,  peut  cependant  entraîner 
et  égarer  la  multitude.  11  verra  que  l'or- 
ganisation d'une  société  quelconque^  sup- 
pose indispensablement  :  trois  choses  :  le 
peuple ,  le  souverain ,  la  loi.  Sans  peuple  > 
point  d'état  ;  sans  "souverain ,  'point  de 
peuple}  sans  loi,  point  de  gouvernement ^ 
point  de  souverain  légitime.  Sans  les  loix^ 
Tautorité  seroit  tyrannique  ;  sans  Tauto- 
rité-,  les  loix  seroient  inutiles  ;  sans  le  sou- 
verain ,  l'autorité  ne  poûrroit  agir. 

Considérant  donc  toute  société  d'après 
ces  principes  de  nécessité  prepûère ,   et 
Tome  L  H 
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tous  les  membres  de  la  société  y  sous  le^ 
double  rapport  d*hommes  et  de  citoyens , 
il  se  gardera  bien  de  les  prendre  tels  qu'ils 
doivent  éttèi  il  les  pretidra  tels  qu'iU 
sont.  Il  sentira  que  les  loix  étant  faites 
potir  remédier)  autant  'qu'il  tst  possible , 
aux  imperfections  humaines  ^  le  comble 
de  Tabsurdité  seroit  de  preindre  pour  base 
de  ces  lôix  une  perfection  idéale.  Il  étu-. 
diera  d'abord  la  nature  humaine  ^  qu'on 
peut  modifier,  mais  qu'on  ne  changera  ja- 
mais. Il  étudiera  ensuite  l'influence  que  tout 
ce  qui  constitue  la  vie  civile  et  la  société  » 
|)eut  avoir  sût  les  mœurs ,  et  j)ar  consé- 
quent sur  les  loi x;  il  ne  prétendra  pas 
traiter  un  ancien  empire,  comme  une 
société  naissante ,  comme  une  terre  vierge 
nouvellement  découverte  »  ou  même  nou- 
veliememt  créée ,  sur  laquelle  on  puisse 
tout-à-coup  fonder  dès  principes  et  com- 
mander des  habicùdes. 

U  sentira  que  le  peuple ,  toujours  peuplé 
par -tout  9  obéit  bien  plus  par  habitude 
que  pat  JMrinéipe ;  et  que,  lorsqu'on  lui 
montre  tout-a-coup  cette  habitude  chan- 
gée, ou  prête  à  rôtte,  alors  n  étant  plus 
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retenu  ^  il  suTc  toujours  rimpulsion  k  plus 
violente,  parce  que  c'est  la  plus  conforme 
à  son  caractère  :  que  dans  les  plus  petites 
sociétés,  et  à  plus  forte  raison  dans  les 
grands  empires,  il  existe  toujours*  des 
hommes  qui  j  sont  Jbiabituellement  inuti- 
les, et  qui  peuvent  y  être  accidentelle- 
ment dangereux  :  que^  si  rarement  ils 
sont  propres  à  imprimer  un  premier  mou- 
vement ,  toi^ours  ils  sont  prêts  à  le  suivre» 
Qu  unie  classe  non  ^iioins  fune&te  contre 
laquelle  le  législiaceur  doit  xliciger  soa 
attention,  e^t  celle  dçs  égoïstes^  Que.  ceç 
membres  parasites  de  la  société ,  intéressés 
à  s'i&oier  de  tout  ce  qui  les  entoure^  uni^ 
quement  occupés  à  rapporter  tout  à  eux^ 
mêmies ,  oublient ,  écartent  avec  soin  tout: 
ce  qui  peut  les  rappeler  au  bien  de  Tétait. 
Que  par-tout  où  ils  sont  répandus  <,  oii 
xcouve  peu  de  bon  époux,  peu  de  bon^ 
pères.,  peu  de  bonsiÛs,  et  dès -lors  peu 
Air  bons  citoyens.  £t  en  effet,,  la  société 
^nérale  estle  faisceau  réuni  de  tous  les  in-^ 
xétêt&particuliers.  Ce  n'est  point  immédia- 
tement que  nous  sommes  attachés  à  la  pa- 
trie :iiousy  tenons  parles chaînesinédiate s  • 
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ces  chaînes  sont  nos  parens ,  nos  amis , 
nos  familles  4  nos  places ,  nos  devoirs ,  nos 
espérances.  Tout  ce  qui  relâche ,  tout  ce  qui 
affoiblit,  tout  ce  qui  tpmpt  chacun  de  ces 
liens ,  produit  un  effet  plus  ou  mfoins  sen- 
sible sur  le  point  central'  où  ils  se  réunis^ 
sent  tous,  Lorsqu'ènfih  ils  sont  éntière- 
inent  rompUs  dans  la  personne  de^  égoïstes 
qui  n'existent  que  pour  eiftc  seuls ,  Pétàt 
affoibli ,  nourrit  et  protégé  des  êtres  qùî 
lui  sont  absolument  étrangers ,  et  qui  hè 
calculent  lés  vicissitudes  et  les  pertes  de 
la  fortuné  publiqire^  qu'autant  qu'elles 
peuvent  influer  sur  la  leur.     - 

Cet  égoïsmé  est  souvent  la  suite  dé  Tex- 
trêmé  lacctoissemeilt  des  richesses r  Ainsi 
plus  elles -augmentent,  4)lus  le  législateur 
doit  chercher  à  le  contredire.  Si  l'kmtour 
des  richesses  est  dëyeùu*  ]iâ  première  pas- 
sion nationale ,  elle  sera  çeHe  désl  gbùver- 
vernans  comme  deV%6iiVërhés.  Lès-iins  et 
les  autres  tendront  à^Ténvi  à  afaSéfiorer 
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leur   fortune;    et   cette   rivalité'' fiinéstè 
sera  entre  eux  lé  seul  et  le  vëritâMè^ràp*"* 

port.  ;-['-'' 

Il  jugera  donc  que.  pour  tm' peuple 
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vicieux  à  ce  point , .  il  ne  peut  y  avoir  ni 
liberté,  ni  loix.  Point  de  liberté  :  car  cha- 
cun, en  voulant  avoir  et  la  sienne  et  celle 
des  autres^  sert,  prépare,  ou  appelle  la 
tyrannie.  Point  de  loix  :  car  les  loix  sont 
sans;  force ,  si  elles  contredisent  les  mœurs 
générales  ;  elles  sont  mauvaises,  si  elles  les 
suivent.  On  n*y  remédiera  pas  même  par 
une  révolution  :  car  une  révolution ,  non 
seulement  renverse  la  barrière  des  loix  . 
mais  déplace  même  celle  de  Topinion.  Elle 
change ,  enchaîne  ou  sacrifie  le  souverain  ; 
mais  c'est  toujours  pour  remplacer  des 
vices  par  des  crimes.  /  Le  résultat  n*est 
donc  jamais  en  faveur  de  la  moralité.  La 
dépravation  monte  à  son  comble  ;.  et  Ja 
jiation  révolutionnée  ,  en  cherchant  ay: 
milieu  du  brigandage  et .  du  meurtre  un 
nouveau  droit  politique ,  efface  jusqu'aux 
premières  idées  du  droit  naturel. 

Si  donc  ïl  est  obligé,  de  dpnner  pu,  de 
rendre^-au  peuple  le^.  drpJLCs  qv'U.ïéclaçie^ 
il  sentira  qu'avant  tout  il  faut  lé  mettç^ 
en  état  de  les  exercer.  Ilneles  ôtera-pas 
des  mains  da  gouyemement,  ayanty  de 
savoir  si,  et  coiiunjeat.ii  pcmriaies^cqnHef 
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à  celles  de  la  nation^  Car  si  elle  ne  peut 
les  faire  valoir ,  ce  vuide  produit  évidem- 
ment une  anarchie  mortelle.  Si  elle  les 
fait  valoir  arbitrairement  ^  chaque  acte  sera 
toujours  une  secousse,  quelquefois  un 
crime,  et  souvent  uri  abus.  Ce  n'étoit  donc 
pas  la  peine  d'abattre ,  sans  reconstruire. 

Il  sentira  de  plus  qu'un  gouvernement 
doit  sur-tout  avoir  un  caractère  de  stabi- 
lité ;  que  ,  lorsqu'il  détruit  ce  qui  existoit 
avant  ou  avec  lui,  il  fournît  des  arrties 
contre  lui-même  ;  et  que  cet  acte  destruc- 
teur, bien  loin  d*être  une  preuve  de  sa 
force ,  tst  un  indice  de  sa  foiblesse  et  de 
sa  crainte.  Que  la  grande  science  de  gou- 
verner,  n'est  pas  de  chercher  une  simpli- 
cité, aussi  difficile  à  trouver  j  qu'impos- 
sible à  maintenir;  mais  d'imiter  la  nature 
qui  fait  coopérer  à  son  but  Içs  plus  hautes 
montagnes  comme  les  colines,  les  plus 
grands  fleuves ,  comme  les  ruisseaux ,  et 
qui  arrête  également  l'impétuosité  de  là 
mér ,  tqhtôt  avÇc  des  rochers  mëhaçans , 
tantôt'  avec  quelques  grains  de  sable. 

.  If  tec&nriokiààçmc  qu*il  est  des  droits  im- 
^rescriptîbîés'-qoîii^nie  feut  jamais  attaquer  ; 
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qu'il  est  des  bornes  immuables^  que  famaîs 
il  ne  faut  tenter  de  franchir  ;  qu'il  est  dans 
toutes  les  sociétés  un  poiut  de  réunion^ 
centre  commun  des  difFérens  rayons  qui  y 
aboutissent  ;  qiie  ce  point  étant  tout-à-la- 
£ais  la  base  du  pouvoir  des  gouyernemens^ 
€t  celle  de  l'obéissance  des  peuples ,  on  doit 
ëvitei:  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit  faire 
croire  qu'on  peut  chercher  à  l'ébranler. 

Il  se  gardera  sur-tout  de  présenter  les 
anciens  principes ,  comme  de  vieux  pré- 
jugés dont  il  faut  s'afiranchir.en  rougis- 
sant. Il  sentira  que  parmi  les  préjugés 
méme^  il  en  est  de  bons  et  d'heureux  » 
qui  de  siècles  en  siècles  sont  devenus  chez 
les  hommes  une  habitude  innée  >;çt  par 
le  moyen  desquels  nos  devoirs  fonç  partie  a 
Je  notre  propre  nature  ;  que  ces  heureux^ 
préjugés  »  étant  une  première  inspiration  du 
sentiment  qui  conseille  >  ou  qui  ^opte  ^ 
avant  que  le  jugement  ait  proAOOpé  »  doir 
vent  être  un  puissant  agent  sur  k  ,n>ajorifé^ 
du  peuple,  plus  capable  die  iejmx  que^de  .. 
juger  i  qu'ils  se  tiehnenjc  tous  les  uns  les 
autres  ;  qu'ils  ne  subsistent  que  p*r  leur  an- 
cienne cohérence  ^  et  qu^un  seul  supprimé ,, 
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tous  se  perdent  sans  pouvoir  se  soutenir* 
Après  avoir  pris  une  connoissance  exacte 
de  ces  mœurs ,  de  ces  habitudes ,  de  ces 
préjugés,  il*  sentira  que  cette  seconde  na- 
ture jointe  à  la  première ,  a  dû  produire 
de  nouvelles  combinaisons.  -Ces  nouvelles 
combinaisons,  il  J es  examinera  soigneu- 
sement avecjllqtention  de  les  suivre,  pour 
les  faire  cbfatribuer  au  bonheur  commun^ 
et  non  avec  ^impossible  projet  de  les  dé- 
truire ;  parce  qu'il  sait  qu'on  ne  peut  pas 
partir  d'un  principe  différent  dé  celui  qui 
naît  de;  la  nature  des  choses  et  des .  per^- 
sonne*-,  jîoar  faire  des  loix  qui  sont  les 
rapports  des  personnes  et  des  choses. 

Il  sCl  préservera  du  danger  des  abstrac- 
tions: et  des  principes  généraux.,  qui  pa- 
'rôissètot  toïij^ïurs  beaucoup  plus  simples , 
-parce  qtills  écartent  les  difficultés,  mais 
qui  partent  toujours  d'une  donnée  fausse 
ou  insuffisante,  et  condi;fi$ént  à  des  résul- 
tats impossibles.  Ainsi,  quand  même  il 
seroit  obligé  d'admettre  une  pâme  de  la 
nation  àTexercicfe  de  la  souveraineté ,  il  se 
gardera^en'de  livrer  cette  idée  séduisante 
et  aangèreusede  la  souveraineté  du  peuple 
à  l'avidité  d'une  populace  pour  qui  la  sou- 
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veraineté  est  le  droit  àe  renverser  toiit  ce 
qui  la  gêrie ,  et  devient  Thabitude  et  le  be- 
soin journalier  des  moyens  les  plus  cruels, 
les  plus  injfames^  ou  les  plus  insensés  :  parce 
que  les  factieux  ont  sans  cesse  intérêt  à  re- 
muer jusqu'à  la  dernière  lie  de  l'espèce  hu- 
maine, et  que  ce  sédiment  infect,  une 
fois  élevé  à  la  superficie ,  s'y  maintient 
long-temps  par  l'agitation  même  qui  l'y 
fait  monter. 

Il  sentira  que  lorsque  la  corruption  et  la 
cupidité  régnent  sur  le  cœur  des  hommes 
qui  tiennent  un  rang  dans  la  société ,  ces 
hommes  peuvent  encore  êçre  retenus  par 
l'empire  des  mœurs  publiques ,  par  le  sou- 
venir involontaire,  mais  importun,  des 
principes  qu'on  leur  a  inspirés,  et  même 
par  la  crainte  de  perdre  leur  existence 
politique  ;  qu'ainsi  leur  iniquité ,  quoique 
inexcusable ,  peut  rarement  avoir  ces  suites 
terribles,  qui  changent  la  face  de  toute  une 
nation;  que  d'ailleurs,  lorsqu'ils  veulent 
portée  ces  grands  coups ,  ils  ne  se  suffisent 
plus  à  euxTmêmes;  qu'ils  sont  alors  obligés 
de  se  servir  de  lamultitude  sur  laquelle  ils 
ne|>èuvent  rien  ,.tant  qu'elle  est  contenue. 


Maïs  lorsque  cette  mukicude ,  une  fois 
corrompue,  entend  dire  qu'elle  est  sou- 
veraine, et  qu'elle  peut  user  de  sa,  sou- 
veraineté, elle  n'a  plus  pour  elle  aucui^ 
souvenir ,  parce  qu'elle  ne  connoisseit  que 
Tobéissance  à  laquelle  elle  se  soustrait  ; 
rënormité  de  sa  masse  sera  toute  puis- 
sante ,  dès  qu'une  fois  elle  sera  en  mou- 
vement^  Son  obéissance  écartée,  elle  ne 
connoît  plus  aucune  mesure  ;  violente  dans 
toutes  ses  entreprises,  pour  les  commencer 
et  les  finir,  elle  n'a  besoin  que  d'elle-même  ; 
elle  ne  connoît  plus  que  des  crimes ,  et  ne 
les  exécute  que  par  des  crimes-  Dans  cet 
état ,  le  désir  de  la  vengeance ,  Fattr^it  de 
la  cupidité ,  la  crainte  du  châtiment  ajou-, 
tent  chaque  jour  à  sa  cruelle  énergie  : 
et  elle  est  alors  Tinstrument  le  plus  ter- 
rible que  puissent  employer  des  fkctieux 
qui,  pour  l'avoir  toujours  à  leur  disposi^- 
tion,  la  tiennent  toujours  dans  une  saûr^ 
glante  activité.  *    ' 

Enfin ,  il  évitera  sur^tout  d'abandonner 
A  la  discussion  ce  qu'il  faut  respecter  ^ 
et  de  provoquer  Texamen  des  droits  et 
des    <Jevoirs    des   gouvernemens*  .  Gptte 


(  1^3  ) 
distinction  est  elle-même  une  première 
erreur;  cet  examen  en  seroit  une  autre. 
A  Tabri  de  cette  distinction)  on  attaque 
les  droits  des  gouvernemens ,  on  dénature 
leurs  devoirs.  Il  étouffera  au  contraire  jus- 
qu'à la  dernière  idée  d'une  distinction  qui 
nuit  à  l'autorité ,  et  par  conséquent  à  la 
tranquillité  publique.  Les  gouvernemens 
n'ont  point  de  droits  ;  ils  n'ont  que  des 
devoirs  ;  et  leurs  droits  ne  sont  autre 
chose  que  les  moyens  nécessaires  pour 
remplir  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs. 
Ainsi  le  chef  (  soit  collectif,  sok  indivi- 
duel) d'un  état,  est  obligé  de  se  faire 
obéir  ;  et  l'exercice  des  mojrens  qu'il  em- 
ploie pour  y  parvenir  j  est  l'exercice  du 
droit  de  la  souveraineté.  Lorsqu'un  gou- 
vernement néglige  de  maintenir  cette 
obéissance,  il  néglige  de  gouverner;  il 
s'écarte  du  but  auquel  il  doit  tendre  :  ce 
ne  sont  pas  ses  droits  qull  oublie  ;  ce  sont 
ses  devoirs  qu'il  ne  remplit  pas^ 

Frappé  de  toutes  ces  vérités  |;én^ales  ^ 
l'homme  sage  que  j'aime  âméTèprésenter 
ici,  pénétré  de  la  grandeur,  île  kdifli^ 
<:ulté,  de  la  saintseté  dest^^  mmistère. 
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convaincu  que  les  mauvaises  Idix  ioftt 
.celles  qui  plaisent  à  la  multitude  ,  et  qui 
ont  besoin  de  son  secours  pour  être  exé- 
cutées ,  examinera  la  situation  particulière 
de  rétat  qu'il  est  appelé  à  réformer  :  mais 
il  ne  prétendra  pas  à  l'honneur  de  faire  de 
grandes  découvertes  dans  la  moralité,  dans 
les  principes  du  gouvernement ,  et  dans  les 
idées  <ie  la  liberté-  Plus  sa  sagacité  aura 
l'habitude  d'observer  3  plus  il  croira  que  la 
science  du  gouvernement ,  science  si  <lifïî- 
.cile ,  dirigée  vers  tant  d'objets,  exige  plus 
.d'expérience  qu'aucun  homme  ne  peut  en 
acquérir  pendant  sa  vie.  H  appellera  donc 
À  son  secours  celle  des  siècles  passés ,  et 
s'enrichira  dans  ce  fonds  cpmmmi  qui  four- 
nit, sans  s'épuiser,  aux  besoins  de  tous  les 
hommes.      ! 

Plus  l'édifice  qu'il  doit  réparer  sera  an^ 
çien,  plvisjl  s'en  approchera  avec  une 
yéjixétiSitioïfi  religieuse ,  comme  d'une  en- 
ceinte sacrée^ -où  la  majesté  des  siècles  a 
déposé,  soûSi la, garde  de  Inexpérience ,  la 
jscience  pratjique  4e  la  morale  et  de  la  jus- 
xice ,  cois^e  -À'v^  établissement  qui  a  va 
passer  le^  g^raiîons ,  et  dont  l'auguste 


et  bienfaisante  vieillesse  avance  dans  Të- 
teriiité.  < 

-  Il  sentira  qu'un  gouvernement  qui  a 
ces  càraclJRres  ,  est  un  bien  héréditaire 
substitué  par  les  ayeux  à  ceux  qui  doivent 
letransmettre  à  leur  postérité  ;  que  celle-ci 
le  recevra,  le  possédera ^  le  transmettra 
ëilé-même,  comme  les  propriétés  et  la 
vie;  que  par  Ikle  système  politique  se  trouve 
dans  un  accord  parfait  avec  Pôrdre  du 
monde  ;  que  la  marche  de  Tétat ,  imitant 

V  celle  de  la  nature ,  il  n'est  jamais  ni  tota- 
lement neuf  dans  ce  qu'il  acquiert^  ni  entih- 
rement  vieux  dans  ce  qu'il  conserve  ;  et  que 
par  ce  principe  qui  l'identifie  avec  les  rap- 
ports de  famille ,  l'hérédité  du  bonheur  et 
du  bien  public  se  trouve  naturellement 
attachée  à  l'hérédité  des  liens  domestiques. 
■  Alors  ce  législateur  consiidérera  toutes  les 
parties  qui  composent  cet  état;  et  pour  juger 
de  ce  qu'elles  peuvent  faire ,  il  étudiera  ce 
qu'elles  ont  fait.  S'il  voit  que  dépuis  plu- 
isieurs  siècles ,  cet  empil:e  ait.  sans  cesse 

,    àugniénté  sa  piiissàacîe ,  il  attribuera  cela 

:à  là  bonté  de^'sésl'oixy  et  non  pas  alàfor-' 

tune^  qui  ^^ à  pas  ces,  sortes  de 'constance. 
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Il  en  coticluera  que  les  abus  viennent  da 
rinexécucipn  des  loix  ;  il  cherchera  donc  à 
assurer  les  moyens  de  les  faire  observer  ; 
et  comme  leur  observation  ^nt  essen^ 
tiellement  aux  mœurs  publiques  et  parti* 
culières  y  il  travaillera  à  corriger  les  mœurs  ^ 
en  conservant  la  constitutios* 

Pour  cela ,  il  s'appvûera  sur  la  base  de 
coure  société  civile ,  sur  la  religion  ^  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  morale.  Il  verra 
que  l'homme  est  essentiellement  un  être 
religieux  ;  que  sa  conscience  intime  l'aver- 
tit sans  cesse  de  sa  nacure  spirituelle; 
qu'elle  l'associe  à  la  divinité,  dont  il  est 
une  émanation  ;  que  le  germe  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gran4  et  d'élevé  en  lui  étant 
<îans  l'existence  de  l'ame ,  cette  varice  ne 
peut  ptre  attaquée ,  s^i£is  qu'on  attaque  en 
même  cempï  tous  les  devoirs ,  tous  les 
liens  )  toutes  les  ressources  Àe  la  société  ; 
qu'il  faut  19-  maLnçenir  avec  soîn^y  qu'^ellç 
ne  peut:4tf e  constanKEneotmaintenue quç 
par  la  religion  :  d'où  il  conchiera  qu'dea 
conservant  l.a  dreligion,  il  conservera  l'état. 
En  voyant  œt  antique  et  respectable  ac- 
cord di^  vàdtésieligieuses  et  des  principes 


politiques ,  il  recherchera  par  quels  moyens 
la  'religion  s'est  perpétuée  dans  Tétat.  Et 
s'il  trouve  que  ce  soit  par  des  établissemens 
qui  faisoient  partie  de  l'état  même ,  alors 
il  aura  une  double  attention  à  les  conser- 
ver ,  parce  qu'il  en  tirera  une  double  uti- 
lité. Ainsi  toutes  ses  loix  tendront  toujours 
à  rappeler  aux  hommes  l'accomplissement 
àa  premier  de  leurs  devoirs  ;  à  plus  forte 
raison^  ne  le  contrediront -elles,  jamais, 
n'auront-elles  jamais  pour  but  de  livrer  au 
mépris  et  à  l'indiflférence  tout  ce  qui  tient  ^ 
à  ce  grand  objet.  Cette  première  base  bien 
établie,  lui  donnera  une  grande  facilité 
pour  suivre  les  deux  autres  devoirs  de 
l'homme  y  et  diriger  aussi  la  législation  sur 
ce  double  point. 

Pour  fai^e  tks  loix  sociales ,  il  ne  se 
mettra  donc  pas  hors  de  la  société.  Au 
trontraire^  les  préjugés  les  plus  heureux, 
les  habitudes  les  plus  anciennes ,  les  affec- 
tions publiques  qui  se  combinent  avec  les 
affections  particulières ,  toutes  les  institua 
tiôns  qm  excitoient  l'attachement  ou  la 
vénétation^  tous  ces  gains ,  ces  accroisse- 
mem  successifs  que  la  société  obtient  avec 
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les  générations ,  qui  sont  non  seulement 
le  bien  héréditaire  de  ceux  qui  existent  5 
mais  encore  la  substitution  de  ceux  qui  doi- 
vent naître;  tout  cela  sera  par  lui  soigneu- 
sement conseifvé ,  parce  que  c'est  de  tout 
cela  que  se  compose  Tesprit  d'une  nation , 
^t  qu'il  faut  sur -tout  s'abstenir  de  rien 
faire  qui  puisse  déttûite  cet  esprit  ^  que  le 
temps  seul  a  créé ,  et  que  le  temps  seul 
,peut  modifier.  Si,  sur •*- tout  après  les  dis*- 
sentions  civiles  les  plus  longues  et  les 
plus  cruelles,  cette  nation  ii'a  dû  qu'à 
son  esprit  la  promptitude  et  la  vigueur 
avec  laquelle  elle  a*  réparé  ses  pertes; 
si,  quoique  corrompue,  elle  avoit encore 
quelques  mœurs  qui  lui  tinssent  lieu  de 
-  vertus  ;  si  on  retrouvoit  chex  elle  la  généro- 
sité de  la  noblesse,  le  courage  de  la  cheva- 
lerie ,  la  franchise  de  là  loyauté ,  et^^enfiii 
cette  chasteté  de  Thoniieur,  qui  regarde  la\ 
moindre  tache  comme  une  blessure  mor- 
telle ,  qui  ennoblit  tout  ce  qu'elle  tpuche, 
qui  ajouté  à  la  valeur  ce  qu'elle  ôte  à  la 
.  férocité ,  il  fera  entrer  toutes  ces  considé- 
rations dans  les  principes  de- sa  Jégislatioii. 
Ainsi,  amalgamant  les  principes  et  les 

choses , 


S 
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choses ^  les  personnes  et  les  habitudes, 
consolidant  la  religion  par  l'état  et  Tétat 
par  la  religion,  les  devoirs  de  la  société 
par  l'intérêt  de  la  société  même ,  et  les  » 
loix  par  les  mœurs  ;  tous  les  liens  ayant 
encore  leurs  forces  coërcitives ,  le  pouvoir 
spirituel  étant  respecté,  le  pouvoir  civil 
étant  obéi,  ce  législateur  fera  sans  crainte 
l'examen  approfondi  de  toutes  les  plaies 
de  l'état.  Il  ne  prendra  point  toutes  les 
parties  ensemble ,  parce  que  l'esprit  hu- 
main ne  pourroit  y  suffire  ;  il  les  exami-^ 
nera  successivement ,  toujours  avec  le  de- 
sir  de  conserver  ,  et  le  talent  d'améliorer  , 
toujours  en  imitant  la  nature ,  qui  ne  pro-- 
duit  qu'avec  le  temps,  et  qui  ne  donne 
qu*avec  les  années  les  fruits  de  l'arbre 
qu^eile  fait  naître. 

£n  quelques  mains  qu'il  laisse  ou  qu'il 
me^te  la  souveraineté ,  il  sentira  que  les 
droits,  c'est-à-dire  les  devoirs  de  cette 
souveraineté ,  sbnt  imprescriptibles ,  puis- 
qu'ils sont  d'une  nécessité  absolue  pour  le 
maintien  de  la  société ,  pour  l'harmonie 
des  diverses  parties  du  corps  politique; 
qu'ils  doivent  être  toujours  attachés  à  cette 
Tome  I.  I 
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icuveraîneté ,  quelque  part  qù*éllc  soît  ; 
qu'ils  en  sont  les  attributs  essentiels ,  sans 
lesquels  ^lle  ne  peut  exister ,  et  que  tout 
gouvernement  qui  tend  à  les  séparer  d'elle 
est  foncièrement  mauvais.  Il  établira  donc 
comme  une  véricé'prertiière ,  que  le  corps 
ou  ^individu  à  qui  sont  confiés  cfes  droits , 
ôe  peut  ni  les  abandonner ,  ni  les  laisser 
5*affoiblir,  sans  se  priver  des  moyens  de 
remplir  la  place  qui  lui  est  confiée  :  que 
le  pouvoir  nécessaire  au  gouvernement  ne 
pouvant  ne  pas  être  toujours  quelque  part, 
lorsque  le  peuple  Tôté  au  possesseur  légi- 
time ,  c'est  toujours  pour  le  donner  à  des 
séditieux  :  que  ceux-ci  n'ayant  aucun  titre 
légal  pour  commander,  et  leur  autorité 
seule  étant  un  crime  contre  k  société, 
ne  peuvent  la  soutenir  ^  et  l'exercer  que 
par  des  crimes  ;  qu'ainsi  un  coup  dirigé  ep. 
apparence  contre  le  souverain  seul ,  frappe 
sur  l'universalité  du  peuple,  et  lé  sous- 
trait à  Tempire  dé  la  loi ,  pour  le  courber 
sous  la  -violence  arbitraire  de  ceux  qui  s6 
disoieht  ses  libérateurs. 

Il  jugera  donc  que  !a  souveraineté  de- 
vant contraindre  le  peuple  à  l'obéissance. 


secoit  nulle  j  si  la  pàrde  t^uî 
doit  obéir  a  droit  de  juger  celle  qui  doit 
(commander ,  erde  déplacer  Tautorité  :  qlËe 
la  souveraineté  ne  peut  donc  jamais  être 
étahUe  ou  transférée  avec  cette  clause 
vague ,  que  le  peuple  obéira ,  s'il  est  bien 
commandé  9  mais  qu'il  résistera  si  on  le 
gouverne  mal  :  qu'une  pareille  clause  est 
la  rwne  d'un  état.  Si  ubi  jubeamur  qwx^ 
nrc  singulis  liceat;  pereunte  obsequio  ,  edcmi 
imperium  intcrcidit^  dit  Tacite;,  qui  n'étoit 
p^is  partisan  de  la  tyrannie  :  que  ce  cri  de 
liberté  est  toujours  le  mot  d'ordre  de  tous 
les  ^ctaieux,  ut  impcrium  evenarUj  libcr^ 
iotem  priKftrum,  -Que  le  peuple  une  fois 
séduit  par  l'appit  de  la  liberté,  suit  ei]L 
aveugle,  pourvu  qu'il  enenœnde  seulement 
le  nom  :  et  qu'au  milieu  de  ces  violentes 
dissentions ,  il  n'y  a  à  gagner  que  pouc 
ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre*  Il  sentira. 
que  l'abus  du  pouvoir  est  un  mal  passager, 
et  la  destruction  un  mal  permanent  :  que 
le  sage  Pluarque  disoic  avec  raispn  qu'il 
&ttt  supporter  les  mauvais  princes ,  comjBue 
on  supporte  le  fléau  de  la  stérilité,  de 
l'inondation  ou  de  quelque  autre  calamité  : 


./ 
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que  ce  dqngéi:  momentané:  ne  peut  jâtnitîi 
être  mis  en  comparaison  avec  celui  de 
mettre  à  la  discrétion  du  peuple  le  droit 
de  devenir  lui-même  j.uge. de  son  obéis- 
sance,  pouvant  la  refuser  lorsqu'il  croira 
le  commandement  injuste ,  et  reprendre  la 
souveraineté  lorsqu'on  lui  aura  persuadé 
que  le  souverain  gouverne  mal.  Que  le 
plus  grand  ennemi  dii  bonheur  public  est 
Tanarchie ;  que  c'est  toujourselle  qui  rem- 
place le  gouvernement  abattu  }  qu  elle  est 
elle-même  toujours  remplacée  par  la  ty- 
rannie. Qu'ainsi  toute  société  qui  se  laisse 
entraîner  aux  cris  de  liberté ,  se  jette  au 
milieu  de  tous  les: désordres  delà  licence, 
pour  se  ranger  sous  le  joug  de  la.servitude. 
Ainsi  convaincu  que  mettre  en  ques- 
tion la  légitimité  ou  l'étendue  de  la  sou- 
veraineté,.  c'est  ouvrir  la  porte  à'tousjés 
ilésordres  ;  que  quiconque  ose  entreprendre 
d'approfoiidir  la  source  des  droits  attachés 
à  la  souveraineté ,  pour  en  démontrer  rin- 
justice,  ébranle  la  société  entière;  parce 
que  les  droits  et  la  propriété  <ies  particu- 
liers n'ont  pas  une  aua*e  origine  ;-  il  fera 
de  la  stabilité  du  gouYornement  la. base 
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de  son  édifice.  Il  mettra  toute  sa  science  à 

unir  tellement  l'intérêt  du  souverain  et 
celui  des  peuples ,  que  leur  séparation ,  si 
elle  n  est  pas  absolument  impossible ,  ne 
puisse  être  quùne  de  ces  maladies  passa- 
gères qui  ne  servent  qu*à  donner  uiie  santé 
plus  forte  à  un  corps  bien  constitué  ;  et 
ejDL  entourant  le  souverain  de  la  nécessité 
d*être  juste ,  il  imposera  aux  sujets  Tobli- 
gation  d'être  soumis.  . 

Enfin  >  Si  Tétat  qui  lu|  demande  le  bien-» 
fait  dé  sa  restauration  y  sortoit  d'une  révo-** 
lution  terrible ,  le  législateur  sentira  qiiH 
a  affaire  à  un  convalescent,  dont  le  trai-- 
temeat  demande  la  plus  grande  prudence. 
Il  commencera  par  maintenir  vis-à-vis  dés 
ennemis  da  dehors  l'ascendant  que  l'étac 
révolutionnaireis'étbit  acquis  :  s'il  se  trouvet 
au- dedans  ilesr.ennemis  connus  pajr  leurs 
principes  destructeurs ,  il  réunira  tous  les^ 
partis,  contre  celui  qui  bouleverse  la  société, 
humaine.  Ce  parti  une  fois,  terrassé  »  il 
aura  pour  but.  d'éteindre  par -tout.  les. 
haines ,  les.  vengeances ,  lé  souvenir  dés^ 
inimosités  pprsonnelles*^  Persuadé:  que 
cette  nation  >  si  elle  a  subsiscé  long^temps 
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avec  gloire  y  n'a  du  qu'à  son  espi ic  et  â 

ses  anciennes  loix  ^  ce  tempérament  po^ 
IttJUf ue ,  qui  dans  une  vieillesse  avancëe  i 
cachok  encore  sous  la  rouille  des  temps 
tous  les  sympcêonei^  dé  la  vigueur ,  il  cbet^ 
cheta  à  rëtaUir  cet  esprk  dans  tout  son 
entier  :  mais  il  ne  prendra  dans  tes  ai2- 
ciennes  loix  que  ce  qm  peut  convenir  aux 
circonst^ces.  Parmi  tout  ce  <|ue  larévo^ 
lution  aura  abattu ,  il  peut  se  trouver 
des  choses  qu'il  serok  imprudent,  mutile 
ou  dangereux  de  relever  :  il  profitent  de 
leut  destruction,  et  par  là  il  tirera  un 
bien  du  mat  même  qui  aura  été  Êiit. 

Du  reste  ^  de  quelque  manière  qu*il 
règle  l'exercice  de  la  souveraineté,  il 
n^oubliera  jamais  qu'il  n'y  a^  que  deux 
moyens  de  gouverner  tes  hommes  :  I*em- 
pire  de  l'aut^ité  ^  ou  cekii  nde  ta  morale* 
Par-tout  oà  celle-ci  sera  dans  toute  sst 
force  ,  ramtre  n'aura  pas  besoin  d^em« 
ployer  la  sienne.  Par-tour  ou  elk  dimi- 
nuera ,  l'autre  cSoic  augmenter  dans  \s 
même  proportion;  Poin;,  qu'une  sodiécë 
puisse  ^subsister  avec  of(h:«^  il  fauit  qu'it 
7  ait  qiielipie  paît  u&  p«^oii  au--- dessus 
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de  tous  les  obstacles ,  qui  dirige  les  vo-- 
lontés  y  et  qui  comprime  les  passions  indi- 
viduelles. Moins  ce  pouvoir  est  grand  dans 
la  moralité  des  sujets  ^  plus  il  doit  l'être 
dans  ce  qui  la  remplace.  Le  gouvernement 
est  la.  seconde  moralité  des  hommes ,  né- 
cessairement substituée  à  la  première ,  qui 
ne  seroit  suffisante  que  dans  une  société 
d'hommes  parfaits.  Voilà  la  source ,  et  en 
même  temps  la  mesure  des  devoirs  des 
gouvernemens  :  ces ,  devoirs  sont  le  sup- 
plément de  la  conscience  des  peuples  :  ces 
devoirs  sont  pour  les  gouvernemens  d'au- 
tant plus  grands  et  plus  absolus ,  que  çhe2: 
les  peuples ,  la  cupidité  est  au-dessus  de 
l'amour  de  la  justice  ^  l'orgueil  et  le  délire 
de  l'imagination  au^^dessus  de  la  simplicité 
et  de  la  solidité  du  bon  sens.  A  ce  peu  de 
mots  se  réduisent  et  le  droit  et  la  science 
de  jgoùverner.  Il  est  pour  tout  le  genre 
humain  une  chartre  universelle  ^  qui  veut 
que  tous  les  hommes  remplissent  ce  qu'ils 
doivent  à  Dieu  »  à  leurs  semblables  ^  à 
eux-mêmes.  Tout  gouvernement,  quel 
que  soit  le  titre  de  sa  création,  a  contracté 
rinextinguible  obligatioa  4'et^plpy.^i^  ssuxs 
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cesse  toute  rautorité  nécessaire  pour  faire 
exécuter  cette  chartre.  Sans  cela  Texis- 
tence  de  Tétat  est  fortement  menacée  ;  et 
cependant  cette  existence  est  la  véritable 
propriété  nationale;  c'est  la  substitution 
des  générations  futures  ;  c'est  la  propriété 
imprescriptible  de  tous  les  sujets  fidèles  ; 
c'est  même  celle  de  tous  les  sujets  sédi- 
tieux; et  il  incombeaû  gouvernement  de 
les  forcer  d^en  jouir  malgré  eux-mêmes. 
*  Le  meilleur  gouvernement  sera  donc 
celui  qui,  pour  parvenir  à  ce  but,  trou-- 
vera  en  lui-même  plus  dé  facilité,  et  aura 
le  moins  besoin  d'employer  des  moyens  que 
rarement  on  peut  se  flatter  de  faire  agir  j 
parce  que ,  avec  son  train  ordinaire ,  et 
des  niésures  habituelles,  il  pourvoira  plus 
aisétnçnt  et  plus  sûrement  au  bien  public* 
Ainsi  -t^uté  société  djù  k  morale  s*affoiblit  y 
app^dckërà  d^autant  plus  de  sa  dissolution  ^ 
que  son  gouvernement  pourra  moins  faire 
agir  le«^  moyens  qui  h^eiîstoient  que  pat 
ce^e  moralité  même.  Ainsi  quand  dans 
un  gouvernement  républicain ,  l'immora- 
lité étouffe  le  désir  du  bien  public,  et 
Famour  dç  la  patrie  ^  le  gouvQrneto^ni 


^37  ) 
pçrd  toute  $a  force  dans  le  temps  même 
où  il  en  auroit  le  plus  besoin;  et  il  ne 
peut  en  trouver  ailleurs  sans  changer  l'état. 
Au  contraire ,  lorsque  l'immoralité  gagno 
dans  une  monarchie ,  le  gouvernement 
trouve  en  lui-même  de  quoi  y  suppléer; 
il  n'a  rien  à  changer,  il  n'a  qu'à  rendre 
son  autorité  plus  active  et  plus  rigoureuse  ; 
et  ce  changement  dépend  de  lui.  Il  a  ton- 
jours  à  sa  disposition  la  force  etl'exemple. 

En  un  mot,  la  république  suppose  dans 
les  hommes  des  vertus  qu'ils  ont  rarement, 
qui  diminuent  toujours ,  et  elle  n'a  rien 
pour  les  remplacer.  La  monarchie  suppose 
dans  les  hommes  les  vices  auxquels  ils  sont 
sujets ,  et  elle  est  armée  pour  les  réprimer. 

Enfin  je  dois ,  en  finissant ,  vous  pré- 
senter une  observation  de  fait,  qui  ne 
peut  que  répandre  le  jour  de  l'expérience 
sur  tout  ce  que  contient  cette  lettre. 

Les  peuples  les  plus  anciens  ont  tous 
eu  un  gouvernement  monarchique.  Les 
Babyloniens,  les  Assyriens,  les  Mèdes, 
les  Egyptiens,  les  Elamites,  toutes,  les 
nations  qui  habitoient  entre  le  Jourdain, 
et  la  Palestine;  L'histoire  sacrée  est  là-- 
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dessus  parfaitement  d'accord  avec  This- 
toire  profane.  Homère  »  le  plus  grand 
peintre  des  moeurs  anciennes  ^  vanf:e  ^ans 
eesse  les  avantages  de  la  toyauté.  On  ne 
voit  même  pas  qu'il  ait  eu  Tidée  d'un  autre 
gouvernement*  Les  chin£)îs  »  le  peuple  le 
plus  stable  de  la  terre  ^  n'ont  jâioais  connu 
que  la  monarckie.  Ils  ont  été  long-temps  ^ 
ainsi  que  tous  les  peuples  de  l'orient  ^  sans 
pouvoir  çoiicevoir  un  gouvernement  repu* 
blicain  ;  et  les  «^ciennes  républiques  elles* 
mêmes,  Athènes,  Rome  et  autres,  ont 
commencé  par  être  des  monarchies.  Re-* 
marquez  cependant  que  la  monarchie  conr 
crédit  cet  espoir^  ce  désir  de  commander» 
inné  dans  le  cœur  de  Thomme  :  que  la 
république  le  flatte  et  l'entretient.  Com- 
ment doac  la  forme  de  gouvernement  la 
plus  anciennement  3  la  plus  universelle* 
ment  reçue,  est -elle  celle  qui  heurte  le 
plus  fortement  la  passion  la  plus  générale 
de  rhumaiiicé  ?  C'est  que  ses  grands  avan*^ 
tages  ont  fait  taire  l'orgueil  devant  Futilité* 
'  Cette  lettre  ne  contient  qu'une  esquisse 
crès-^  abrégée -des  premières  vérités^  1  la 
lueur  descelles  vous  devez  entrer  dans 
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Texamén  de  Tquvrage  d'un  légîskceur. 
•Mais  les  réflexions  que  ces  vérités  doivent 
vous  suggérer ,  et  Tapplication  que  vous  en 
ferez  aux  différentes  variations  des  gouvech 
nemens ,  vous  aideront  à  découvrir  quelle 
a  dû  être  la  cause,  éloignée  de  ces  varia- 
tions  ;  si  elle  étoit  dans  la  lég^lation  mênie 
ou  dans  l'esprit  du  peuple  ;  si  et  comnîent 
on  auroit  pu  y  remédier  »  et  quelles  ea 
ont  dû  être  les  suites. 


LETTRE    VII  L 

De  Solon  ^  et  de  ^histoire  (t Athènes. 

o  G  L  o  K,  législateur  d'un  pei^le  qui  vou- 
loit  être  S9uverain  ;  fît  tout  ce  qu'il  put , 
pour  que  ce  roi  terrible  n'abusât;  pas  de 
sa  souveraineté  :  et  le  chef-^d'œuvie  de  sa 
législation  est  peut-être  dans  la  manière 
dont  il  avoir  classé  et  contrebalancé  tous  les 
jpôuvoîts  :  mais  il  ne  pôavcit  6ter  au  peuple 
celui  qu'un  peuple  souverain  aura  tûù|ours9 
|e  pouvoir  d'abuser  de  son  ponvoiar^^  : 
Ce  vice  politique  ^  inné  cher  tops  les 
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peuples  ppécendus  libres,  étoit  plus  fort 
chez  les  Athéniens  que  par- tout  ailleurs. 
Ce  peuple  inquiet  et  frivole ,  n^étoit  cons- 
tai)t  que  dans  la  fantaisie  d'agir,  Anacharsis 
disoit  à  Solon  :  J* admire  que  che^vous  le 
droit  de  prononcer  sur  la  patrie  soit  réservé 
aux  plus  fous.  Solon  ne  lui  dissimula  pas  qu  il 
liiéprisoit  assez  le  peuple  pour  espérer 
quelque  équilibre  du  contrepoids  même  des 
factions.  Et  au  fait,  il  n*y  en  peut  avoir 
d'a,utres  dans  les  grandes  républiques. 

Aussi  ce  grand  homme ,  sentant  lui- 
même  le  vice  qui  détruiroit  son  ouvrage  ^ 
mais  auquel  il  ne  pouvoir  remédier,  disoit-il 
avec  une  modestie  sage  et  prévoyante,  qui 
n'est  pas  celle  des  législateurs  modernes  : 
«Je  n'ai:  pas  donné  aux  Athéniens  les 
>3  meilleures  loix;  .mais  les  meilleures 
>3  qu'^s  puissent  supporter,  n  Mot  pro- 
fond et  que  doit  toujours  avoir  dans  Tes- 
prît  tout  homme  appelé  à  travailler  à  la 
législation  d'un  grand  peuple. 

Solon  lavoit  parfaitement  jugé  que  dans, 
ïétat-  dont,  il  régloit  la  constitution,  il 
falloit  suTrtout  éloigner  tout  ce  qui  pou^ 
voit  ipardtré  favoriser ,  ou  même  tolérer 


(  Hi  ) 
ToisiVeté^  vice  aussi  immoral  qu'impoli* 
tique.  Chacun  étoic  obligé  d*avoir  un  écat 
pu  uhe  profession  ^  et  d'en  faire  sa  décla- 
ration publique  ;  il  devoir  de  plus  déclarer 
quels  Croient  ses  moyens  de  subsisrance. 
Il  esr  à  remarquer  que  Tidée  de  cette  loi 
n'appartient  pas  à  Solon  ;  il  Tavolt  trouvée 
dans  la  législation  de  Dracon.  Les  Grecs  Ta-* 
Voient  reçue  des  Egyptiens .  Menés ,  premier 
roi  d'Egypte,  dans  le  recueil  de  ses  belles 
loix,  en  établit  contre  la  mendicité  et  l'oisi- 
veté.Chacundevoitallerdevahtlemagistrat 
déclarer  ses  talens  ou  ses  moyens  de  sub- 
sistance. Dracon,  en  adoptant  cette  loi, 
avoit  prononcé  peine  de  mort  contre  les 
transgresseurs.  Solon ,  qui  eut  pour  prin- 
cipes  d'abolir  les  loix  sanguinairçs  de  Dra- 
con,  laissa  subsister  celle-là. 
:  Cette  loi,  dont  l'exécution  étoit  pos- 
sible ^  tant  que  la  république  ne  se  fut 
point  agrandie,  et  que  les  réglemens  j 
furent  observés ,  avoir  le  double  avantage 
de  faire  connoître  les  facilités  de  chaque 
citoy  en ,  et  d^éloigoer  de  la  ville  ceux  qui 
n'y  seroient  vei^s.  que  pour  s'enrichir  ai)X 
dépens  des  autres.  On  avoit  donc  la  certitude 
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des  ressoutces,  que  <lan$  un  besoin  puSUci 
chacun-  pouvoit  fournir  4  l'état  ;  et  de  pîus 
on  écartoit  de  la  place  publique,  de  ce 
siëge  de  là  souverainecé  du  peuple ,  ces 
parasites  toujours  dangereux  dans  toutes 
les  sociétés ,  qui  n*ayànt  pour  vivrç  que 
la  souplesse  de  leur  esprit,  et  leur  apti- 
tude à  prendre  toutes  les  formes  et  à  saisir 
toutes  les  occasions ,  sont  toujours  prêts  à 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  par-tout 
cm  ils  espèrent  en  profiter. 

Solon  vouloir  que  tout  fût  actif  dans  «à 
république  ;  il  ne  vouloit  pas  même  t^ùe 
dans  les  diswntions  publiques ,  il  fôt  per- 
mis de  rester  spectateur.  Il  fuUoit  se  pro- 
noncer pour  un  des  deux  partis,  ou  eri 
former  un  autre.  Cette  loi  qui,  au  fte^ 
mier  aspect ,  paroît  vicieuse ,  étoit  par fiii- 
tement  convenable  à  un  état ,  où  Selon 
sentoit  que  les  troubles  sércâfeht  fréqùen»^ 
Une  profonde  connoîssance  du  cteut  hvii 
main  loi  avoit  appris  que  ^daiis  toutes  lés 
séditions,  dans  tons  les  mouvemens  qui; 
n'étant  éfl'apparente  tjtee  populaiies , '^ont 
dans  le  fait  suscites  pat  ides  factions ,  Tin^ 
trigant  te**  plus  dangergàx  est  celui  -  qui 
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évite  de  se  mettre  en  évidence ,  qui  se 
tient  derrière  le  rideau ,  et  qui  fait  mou-^ 
vojr  à  son  gr^  les  machines  dont  il  dirige 
invisiblement  les  fils.  Par  cette  loi ,  il  sé« 
vissoit  contre  ceux  qui  ne  prenoient  pas 
même  indirectement  part  aux  troubles  de 
rétat.  Il  supposoit  avec  raison  que  per-* 
tonne  ne  peut  être  neutre ,  quand  il  s'agiç 
de  rintérét  général  ;  que  personne  ne  peut 
rester  dans  l'inaction ,  quand  la  tranquil* 
lité  publique  est  attaquée  ;  et  que  celui 
qui  attend  avec  indifférence  qu'un  d&^ 
deux  partis  soit  abattu ,  est  un  mauvais 
citoyen ,  qui  a  craint  de  se  compromettre 
pour  le  bien  de  l'état ,  ou  qui  a  spéculé 
sur  le  profit  qu'il  pourroit  tirer  des  cala- 
mités de  sa  patrie.  ^ 

Selon  avoir  reconnu  là  tiécessité  d'a&« 
surer  la  perpétuité  des  familles ,  en  hono- 
f  ant  lé  mariage  ^  en  ordonnant  Téducatioti 
domestique  en  faveur  de  ceux  qui  en  pro^ 
venoient^  et  en  mettant  la  vieillesse  des  ^ 

^res  sous  la  garde  de  leurs  énfans  ;  mais 
cette  protection  de  la  loi  n'étoie  accordée        ^ 
^u'nux  pères  quijiVoient  rempli  tous  les 
devoirs  imposés  par  ce  noin.   Celui  qui 
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Avoic  eu  un  fils. d'une  courusanne  ^  ou  qui  ^ 
en  ayant  eu  un  d'un  mariage  légitime , 
avoit  négligé  de  le  mettre  en  état  de  rem- 
plir une  profession  quelconque,  ne  pouvoit 
plus  prétendre  à  être  nourri  par  lui.  Ainsi 
le  fils  convenablement  éJjevé  par  son  pèfe  i 
avoit  appris  dé  lui  à  être  utile  à  Tétaté.  Le 
père  retiroic  dans  ses  vieUx  ans  l'intérêt 
de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  instruite  Ten* 
fance  et  lat  jeunesse  de  son  fils  ;  et  Tétat, 
en  trouvant  jm  jeune  citoyen  dont  il  pouvoit 
tirer  service  ^  exposoit  encore  àla  vénération 
publique  la  tendresse  et  la;  reconnoissance 
filiale  j  et  une  ^v^ieillesse  heureuse  du  sou- 
venir de  ses  vertus* 

Je  crqis  biçn  que  cette  loi ,  ^nsi  que. 
la  plupart  des  loix  de  Solon ,  ne  fut  pas 
long- temps,  ou  fut  mal  exécutée  dans 
Athènes,  Mais  c'est  que  Ce  peuple  impatient 
de  toute' espèce  de  gouvernement,  n'eu 
eut  réellement  presque  jamais  d^autre 
que  la  tyrannie  ou  l'anarchie.  Du  vivant 
même  de  Solon,  il  retomba 'dansTune^ 
ou  l'autre.  Pi^strate  l'emporta  sur  ses  en- 
nemis ,  $ur  ses  rivaux,  sur  ses  concitoyens  ; 
îr?fempara  de  toute  l'autorité  ;  et  Solon 

lui-même. 


^^^ 
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lui-même,  désespérant  de  ramener  les 
choses  au  point  où  il  avoit  voulu  les  fixer, 
5e  irapprocha  de  ce  Pisistrate ,  et  entra 
dans  son  conseil ,  pour  aider  au  bien  et 
arrêter  le  mal.  Ceux  qui  sentent  combien 
un  homme  d'état ,  qui  a  vainement  tra- 
vaillé au  bonheur  de  sa  patrie ,  souffre 
lorsque  les  circonstances ,  Tamour  même 
du  bien  public,  le  forcent  de  s'éloigner 
de  Ja  rigueur  de  ses .  principes  et  de  la 
sagesse  de  ses  vues ,  connoîtront  aisément 
quel  sacrifice  Solon  fit  aux  Athéniens^,  en 
^'associant  à  une  autorité  violente,  illé- 
gitime, destructive  de  ses  loix,  mais  qui 
seule  dans  ce  moment  pouvoit  éteindre  les  ^ 
factions ,  gouverner  Athènes ,  et  la  dé- 
fendre contre,  elle -même. 

Il  parvint,  en  çffet ,  sinon  à  déçruire  j  du 
moins  à  assoupir  les  dissentions  les.  plus 
dangereuses  :  mais  ce  bien-être  momen- 
tané ne  tenoit  point  à  la  constitution  :  il 
tenoit  uniquement  à  la  personne  de  Solon , 
et  disparut  avec  lui.  C'est  ce  qui  prouve  bien 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  que  dans  une. 
monarchie,  les  abus  se  réforment  par  l'au- 
torité ,  et  bien  mieux  encore  par  l'exemple 
Tome  I.  K 
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du  monarque  ;  mais  que  dans  une  répu- 
blique 5  ce  mode  de  réforme  est  impossible. 
Elle  ne  peut  se  faire  que  par  une  révolu- 
tion ,  nécessairement  accompagnée  d'une 
anarchie ,  dont  il  faut  courir  les  hasards , 
c'est-à-dire  que  Tétat  commence  par  se 
déconstituer  ^  dans  l'çspoir  incertain  de  se 
rétablir. 

Cela /ut  bien  justifié  par  les  troubles 
qui  s'élevèrent  à  Athènes  après  la  mors  de 
Solon.  Ces  troubles  furent  d'abord  con- 
centrés dans  elle-même  ;  mais  bientôt  son 
activité ,  son  commerce ,  son  désir  d'é- 
tendre et  de  faire  sentir  sa  supériorité, 
lui  attirèrent  de  nombreux  et  de  puissans 
ennemis ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  mètre 
à  profit  ses  dissensions.  Dès -lors  le  gou- 
vernement ne  présenta  plus  qu'un  cercle 
vicieux  d'intrigues  populaires,  d'assem- 
blées tumultueuses,  de  loix  contradic- 
toires, de  jugemens  injustes.  Ce  fi;t  la 
peur  de  lui  -  même  qui  lui  fit  imaginer 
l'Ostracisme  :  comme  si  le  citoyen  puissant, 
dont  il  payoit  les  services  par  l'exil ,  ne  de- 
voir pas  être  à  l'instant  même  remplacé  par 
un  citoyen  plus  ambitieux  peut-être,  qui 
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bientôt  seroit  supplanté  par  un  autre.  A  la 

tête  de  ces  victimes  de  la  frénésie  de  la 
populace ,  on  trouvera  Thémistocle  chassé 
par  ceux  auxquels  il  avoir  appris  à  vaincre 
à  Marathon;  Aristide,  banni  par  un  paysan 
qui  ne  le  connoît  point ,  mais  qui  s'ennuie 
de  Tentendre  toujours  appeler  le  juste.  On 
trouvera  le  vertueux  Phocion ,  que  n*a- 
voient  pu  séduire  pendant  soixante  ans  les 
présens  de  Philippe ,  d'Alexandre ,  d'An- 
tipater,  condamné  à  mort  à,  Tâge  de  80' 
ans,  par  ce  peuple  qu'il  avoir  toujours 
servi ,  soit  par  son  éloquence ,  soit  par  son 
courage,  qui  peu  de  temps  après  recôn^ 
noît  son  innocence ,  lui  érige  une  statue ,  et 
faitmourirsonaccusateur.Enfinontrouvera 
Socrate ,  condamné  à  mort  pour  avoir  an- 
noncé au  peuple  une  sagesse  que  le  peuple 
ne  pouvoir  pas  comprendre  ;  Socrate ,  celui 
de  tous  les  hommes  qui,  appuyé  sur  la 
religion  naturelle ,  a  le  premier  et  le  plus 
approché  de  la  religion  révélée;  lui  dont 
les  grandes  pensées  nous  ont  été  conser- 
vées par  son  disciple  Platon;  lui  dont 
toute  la  conduite  et  toute  la  doctrine  ont 
fourni  à  un  célèbre  philosophe  moderne , 
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cette  phrase  que  la  vérité  lui  arrachoit  : 
Si  la  vie  et  la  mon  de  Socrate  sont  celles 
d^un  sage  y  la  vie  et  la  mort  Ue  Jésus  sont 
celles  d^un  Dieu. 

Je  vous  exhorte  à  relire  plusieurs  fois 
tout  ce  que  Thistoire  nous  a  conservé  sur 
ce  philosophe  célèbre.  Sa  vie  et  sa  mort 
donnent  de  grandes  instructions.  Cet 
homme  étonnant  n'a  rien  écrit;  mais  son 
disciple  Platon  a  recueilli  tout  ce  qu'il  avoit 
appris  sous  un  tel  maître. 

Socrate  s'étoit  dévoué  informer  la  jeu- 
nesse :  c'étoit  un  premier  service  qu'il 
rendoit  à  sa  patrie ,  et  qui  devoit  exciter 
la  reconnoissance  publique.  Il  falloir  que 
son  caractère  et  sa  manière  «d'enseigner 
l'appelassent  à  cette  pénible  fonction  :  car 
il  devint  l'ami  de  tous  ses  disciples ,  tous 
lui  vouèrent  un  attachement  qui  le  suivit 
au  tombeau. 

Il  leur  expliquoit,  il  leur  inspiroit  les 
grands  •  et  vrais  principes  qui  attachent 
l'homme  à  la  religion  et  le  citoyen  au 
gouvernement.  Il  leur  prouvoit  que  le  bon- 
heur de  la  société  étoit  établi  sur  ces  deux 
bases  de  l'ordre  public.  Ce  n'étoit  point 
par  des  sophismes  étudiés ,  par  une  aride 


^  (  H9  ) 
compilation  d'argumens  scholas  tiques,  qu'il 
leur  démontroit  ces  vérités  :  c'étoit  par  le 
développement  de  ces  vérités  même>  par 
leur  rapport  avec  le  droit  naturel ,  avec  les 
trois  devoirs  de  l'homme ,  cette  source  de 
toute  vertu ,  de  toute  sagesse  humaine* 

La  sublime  simplicité  de  ses  leçons  lui 
suscita  la  haine  de  cette  philosophie  fausse 
et  intolérante,  qui  par-tout  a  toujours  été 
Ja  même.  Les  sophistes  qu'il' avoit  décré- 
dités, se  soulevèrent  contre  lui.  On  l'ac- 
cusa de  mal  parler  des  dieux ,  et  de  cor- 
rompre la  jeunesse.  Sa  défense  fut  simple 
comme  la  vérité,  noble  comme  l'inno- 
cence. On  voulut  le  faire  échapper  d^la 
prison  ;  ses  amis  lui  en  avoient  assuré  les . 
moyens  ;  il  dédaigna  d'y  avoir  recours,,  et 
il  enrichit  à  jamais  l'humanité  des  derniers 
momens  de  sa  vie. 

.  Il  les  consacra  à  entretenir  ses  disciples 
sur' l'immortalité  de  l'àme.  C'est  le  sujet 
du  dialogue  de  Platon ,  intitulé  ie  Pkédon. 
Il  faut  lire  ce  dialogue  entier  avec  le  res- 
pect dû  aux  dernières  paroles  de  la  vertu 
persécutée ,  et  aux  éternelles  vérités  just 
quès  auxquelles  un  sage  s'est  élevé  par  le 
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seul  efFort  de  la  raison.  L'incrédulité  qui 
auroic  bien  voulu  rejecter  sur  la  religion 
chrétienne  le  dogme  de  Timmortalité  de 
l'ame  et  d'un  jugement  à  venir,  a  frémi 
de  retrouver  ce  même  dogme  dans  les 
leçons  de  Socrate ,  d'y  retrouver  un  séjour 
éternel  de  peines  ou  de  bonheur,  et  un 
séjour  mitoyen  où  les  ÉDiblesses  de  Thuma- 
fiité  se  purifioient  pendant  un  certain 
temps. 

La  mort  de  Socrate  ouvrit  les  yeux  sur 
sa  condamnation  :  ses  accusateurs  furent 
j  ugés  et  punis  :  des  honneurs  publics  fo- 
rent rendus  à  sa  mémoire  ;  et  ce  peuple  qui 
avoir  eu  soif  de  son  sang,  ne  se  pardonna 
jamais  le  crime  qu'on  lui  avoir  fait  "com- 
mettre. ' 

Feuilletez  toutes  les  histoires  ;  parcou- 
rez tous  les  pays  :  toujours  vous- verrez 
cette  portion  de  la  société,  au^onappclU 
peuple ,  jouet  des  intrigues  et  des  factions , 
ballotée  entre  Terreur  et  le  repentir  ;  et 
par  une  inconséquence  dont  par-tout  on 
trouve  les  preuves ,  condamnée  à  être  éter- 
nellement l'ennemie  du  bien,  et  la  ter- 
reur du  mal. 
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Xénophon,  qui  vivoic  au  milieu  des 

abus  républicains,  avoit  pressenti  les 
idées  de  Montesquieu ,  lorsqu'il  disoit  que 
dans  une  république  comme  Athènes ,  il 
ne  pouvoir  y  avoir  d'honneur.  Car  le  pire 
qui  pût  arriver  à  un  Athénien ,  étoit  d'être 
^incu  de  ressembler  au  souverain , 
'à- dire  à  im  peuple  lâche ,  vénal , 
injuste,  jaloux  et  perfide. 

Cette  jalousie  haineuse ,  qui  dans  Athè- 
nes s'attachoit  inévitablement  à  tout  ci- 
toyen dont  l'état  avoit  tiré  de  grands  ser- 
vices ,  fut  une  des  causes  de  la  perte  de 
la  république.  Périclès ,  accusé  devant  le 
peuple,  l'entraîna  dans  une  guerre  ter- 
rible ^   pour  se  dispenser,  de  lui  rendre 

compte  de  sa  conduite.  Cette  guerre  du 
Péloponnèse ,  qui  finit  par  l'asservissement 
d* Athènes ,  fut  l'ouvrage  d'un  seul  homme  : 
et  cet  homme  étoit  lui-même  aux  ordres 
d'une  courtisanne  dont  les  charmes  Ta- 
voient  subjugué.  Ce  fut  elle  qui  persuada 
à  Périclès  de  faire  décider  la  guerre.  La 
célèbre  Aspasie  ^  qui  avoit  vu  attachés  à 
son  char  les  plus  grands  personnages  de 
la  république ,  mit  la  Grèce  en  feu  pendant 
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près  de  trente  ans ,  pour  rendre  son  amant 
nécessaire  à  sa  patrie. 

Quand  vous  voudrez  comparer  pendant 
plusieurs  siècles  les  guerres  des  monar- 
chies et  des  démocraties,  vous  en  trou- 
verez dans  celles-ci  beaucoup  plus  entre- 
prises et  conduites  par  un  intérêt  jÉÊÊ^ 
culier.  C'est  dans  les  démocraties  qUl^l 
passions  s'agitent  avec  le  plus  de  force  ; 
parce  qu'elles  n'ont  pas  toujours  devant 
elles  une^uissance  ou  réelle  ou  d'opinion , 
qui  les  menace  ou  les  comprime.  Appli- 
quez souvent  cette  réflexion  à  Thistoire 
de  la  Grèce ,  et  sur-tout  à  celle  de  Rome. 

Une  des  époques  de  l'histoire  d'Athènes 
des  plus  dignes  d'observation ,  c'est  celle 
connue  sous  le  nom  des  trente  tyrans.  Ce 
peuple  indocile  et  fier ,  qui  ne  pouvoir  ni 
se  gouverner  lui-même ,  ni  souffrir  qu'un 
de  ses  citoyens  le  gouvernât ,  s'affaissa  au 
milieu  du  feu  des  discordes  civiles.  Il  se 
soumit  à  des» étrangers,  qui  le  traitèrent 
comme  un  animal  sauvage,  qu'il  faut 
toujours  tenir  fortement  enchaîné.  Les 
calamités  les  plus  affreuses,  les  proscrip- 
tions les  plus  sanglantes,  les  exécutions 
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les  plus  cruelles  pesèrent  pendant  long- 
temps sur  cette  ville  si  follement  jalouse 
de  sa  liberté.  Cet  exemple  étoit  dans  l'his- 
toire la  preuve  la  plus  forte  du  sort  ter- 
rible qui  attend  tôt  ou  tard  un  peuple 
enivré  de  sa  souveraineté.  11  étoit  réservé 
à  ce  siècle  d'en  donner  une  preuve  plus  forte 
encore ,  et  d'étonner  la  postérité ,  qui 
douttera  peut-être  de  ce  que  tant  de 
monumens  lui  attesteront. 

L'histoire  d'Athènes  présente  avec  celle 
du  peuple  françois  une  ressemblance  plus 
douce  à  saisir  :  même  légèreté,  même 
goût ,  même  insouciance ,  même  amour 
4u  plaisir ,  mêmes-*  saillies  d'esprit.  Tous 
ces  traits  sont  parfaitement  rassemblés  dans 
le  voyage  d'Anacharsis  :  c'est  un  tableau 
mouvant  de  l'ancienne  Attique  :  tout  y 
passe  devant  les  yeux  ;  tout  s'y  succède 
avec  une  mobilité ,  image  parfaite  de  la 
nation  qui  est  représentée  dans  ce  tableau, 
et  de  celle  à  qui  il  est  offert.  Quand  on  a 
lu  cet  ouvrage  ,  on  est ,  pour  ainsi  dire , 
devenu  Athénien  :  on  ne  seroit  pas  étran- 
ger ^a,ns  Athènes  :  on  s'y  reconnoîtroit  ; 
mais  cette  lecture  prenant  beaucoup  de 
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temps ,  et  ne  pouvant  être  utile  qu'autant 
que  Ton  connoît  déjà  le  pays,  je  vous  con- 
seillerois  de  ne  l'entreprendre  que  lorsque 
vous  auriez  étudié  l'histoire  de  Sparte  et 
d'Athènes  ;  lorsque  vous  auriez  lu  quel- 
ques -  unes  des  vies  des  Athéniens ,  de 
Plîitarque  ;  enfin  lorsque  vous  auriez  vu 
comment  ce  peuple  étoit  presque  tou- 
jours dominé  par  les  plus  intrigans  de  ses 
orateurs.  Pour  remplir  ce  dernier  objet ,  il 
faut  lire  les  discours  d'Eschyne  et  de  Dé- 
mosthène-  Quand  vous  songerez  que  ces 
discours  se  prononçoient  devant  une  as- 
semblée de  cinq  ou  six  mille  personnes, 
et  que  cette  assemblée  décidoit  du  sort 
de  l'état  3  vous  ne  serez  plus  surpris  que 
cet  état  ait  éprouvé  tant  et  de  si  fortes 
convulsions  ;  vous  serez  surpris  qu'il  n'en 
ait  pas  éprouvé  davantage  ;  qu'il  n'ait  pas 
succombé  plutôt  sous  les  coups  qu'il  se 
portoit  lui-même;  et  vous  réconnoîtrez 
qu'il  n'en  fut  redevable  qu'à  l'adresse  pré- 
voyante avec  laquelle  Solon  avoit  tempéré 
par  ses  loix  les  vices  que  son  autorité  ne 
pouvoit  extirper. 

Un  des  plus  grands  étoit  sans  doute 
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l'empire  que  Téloquence  donnoit  à  qui- 
conque vouloit  mener  le  peuple.  Le  roi 
de  Macédoine,  piqué  des  invectives  donc 
Pémosthène  Taccabloit  dans  la  tribune, 
demandcfit  aux  Athéniens  de  le  lui  livrer. 
L'orateur  engagea  ses  concitoyens  à  don- 
ner plutôt,  une  grosse  somme  d'argent  ; 
le  roi  prit  l'argent,  dont  les  Athéniens 
avoient  grand  besoin ,  laissa  l'orateur  qui 
perpétuoit  leurs  intrigues,  et  fît  un  bon 
marché.  Cet  orateur  célèbre  étoit  un 
mauvais  politique  ;  il  est  même  très-dou- 
teux qu'il  fût  un  citoyen  intègre.  Il  se  dé- 
sista d'une  accusation ,  parce  que  Taccusé 
lui  donna  une  coupe  d'or.  Ce  n'est  pas  en 
faisant  tarit  de  bruit  que  l'on  mène  bien 
un  état. 

Aussi  le  sage  Phocion,  l'orateur  que 
Démosthène  craignoit  le  plus,  faisoit-il 
une  juste  critique  de  la  république  d'A- 
thènes, lorsqu'il  disoit  (pressé  de  consen- 
tir à  la  guerre  )  et  Je  serai  d'avis  dé  la 
V  faire,  quand  les  vieillards  sauront  com- 
w  mander;  quand  les  jeunes  gens  sauront  . 
w  obéir;  quand  leis  riches  contribueront 
w  de  leurs  biens ,  les  pauvres  de  leurs  bras , 


M  quand  les  orateurs  ne  brilleront  plus  ausî 
w  dépens  de  la  république  «• 

Voilà  comme  un  des  plus  vertueux  Athé- 
niens pensoit  de  sa  patrie.  L'intrigue ,  la 
jalousie ,  r^yarice ,  la  corruption  â'un  ora- 
teur pouvoient  à  chaque  instant  faire  naître 
et  adopter  des  loix  contraires  au  bien  pu- 
blic. Dans  une  démocratie ,  toujours  agi- 
tée, ou  pouvant  rêtre  par  quelques  fac- 
tieux ,  il  est  impossible  que  le  peuple  ne 
se  détermine  pas  souvent  sans  ordre,  sans 
justice ,  sans  prudence.  C'est  ce  qui  fit  qu  à 
Athènes ,  où  on  ne  pouvoit  arrêter  le  peuple 
qui  ne  vouloir  ireconnoître  aucun  frein  , 
on  avoir  imaginé  le  graphéparanomon  pour 
contenir  la  fougue^leces  démagogues.  La 
même  chose  s'étoit  établie  à  Thébes.  En 
vertu  de  cette  loi,  l'auteur  d'un  décret* 
adopté  dans  l'assemblée  du  peuple ,  pou- 
voit être  cité  devant  un  tribunal  ordinaire, 
et  condamné  si  le  tribunal  jugeoit  le  décret 
injuste  et  nuisible. 

Cette  loi  singulière  pouvoit  bien  pallier 
quelquefois ,  mais  ne  put  jamais  corriger 
le  vice  auquel  elle  vouloir  remédier.  Parce 
qu'en  fait  de  législation,  toutes  les  fois 
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qu'on  parc    d'un   faux    principe,  on   ne 

peut  remédier  à  son  erreur, que  par  une 
autre  erreur  ;  on  ne  peut  éviter  un  dan- 
ger qu'en  s'exposant  à  un  autre.  Tout 
factieux ,  assez  adroit  ou  assez  auda* 
cieux  pour  obtenir  du  peuple  l'accepta- 
tion d'un  mauvais  décret ,  pouvoir  l'être 
assez  pour  effrayer  le  tribunal  qui  dévoie 
prononcer  sur  son  sort.  Il  avoir  même 
alors  un  intérêt  de  plus ,  puisqu'il  y  alloit 
de  son  état  même.  Un  citoyen  honnête, 
mais  peu  intrigant,  n'osoit  proposer  un 
décret  utile  i  mais  que  l'on  eût  pu  pré- 
senter ensuite  au  peuple  comme  contraire 
à  ses  droits,  à  sa  liberté,  même  à  ses 
plaisirs.  Ainsi ,  l'effet  le  plus  sûr  de  cette 
loi  étoit  d'exposer  la  république  à  ne 
trouver  aucun  bon  citoyen ,  qui  osât  pro- 
poser un  décret  rigoureux,  mai^  néces- 
saire 3  ou  à  rencontrer  à  chaque  instant 
des  factieux,  déterminés  et  intéressés  à 
soutenir  par  la  force  ce  qu'ils  avoient  ob- 
tenu par  adresse  ou  par  surprise.  Si  donc 
on  conserva  cette  loi  à  Athènes ,  ce  n'est 
pas,  comme  le  prétend  l'auteur  d'Ana- 
charsis ,  que  cette  loi  fut  admirable  ;  c'est , 
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comme  le  dit  Eschyne ,  que  saris  elle  la 

démocratie  ne  pouvoir  subsister.  Aussi 
fût-elle  abolie  lors  de  la  dissolution  de  la  ré- 
publique^  sous  le  gouvernement  des  trente. 
La  composition  de  la  république  d'A- 
,  thènes  est  une  preuve  que  les  Athéniens 
sensés  reconnoissoient  l'impossibilité  d'une 
république  trop  nombreuse.  Platon  dit  que 
dès  les  premiers  temps  elle  fut  composée 
de  vingt  mille  citoyens.  Elle  ne  passa 
presque  jamais  vingt  et  un  mille.  On  avoit 
soin  que  ce  nombre  n'éprouvât  ni  aug- 
mentation, ni  diminution  trop  sensibles. 
On  remëdioit  à  l'augmentation  par  l'éta- 
blissement des  colonies.  Mais  elle  étoit 
rare  et  peu  considérable  chez  un  peuple 
où  l'amour  contre  nature  étoit  la  p^^ssion 
dominante,  où  les  eourtisannés  avoient 
presque  obtenu  un  rang  politique ,  où 
l'éloignement  des  maris  pour  leurs  femmes 
légitimes,  avoit  suggéré  à  Solon  l'idée  de 
cette  loi  si  blâmée  et  si  blâmable ,  qui , 
en  réglant  l'accomplissement  du  devoir 
conjugal ,  mécontenta  les  deux  partis.  On 
remédioit  à  la  diminution ,  en  donnant  le 
droit  de  citoyen  aux   étrangers   et  aux 
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affranchis.  A  Athènes  ,  comme  à  Rome , 
VOUS  verrez  cette  excroissance  perpétuelle 
èi^%  affranchis ,  gangrener  les  plus  saines 
parties  de  Tétat.  Cette  foule  d'esclaves 
que  Ton  amenoit  sans  cessedans î'Attique, 
y  portèrent  des  moeurs ,  une  religion ,  des 
préjugés  étrangers.  Corrompus  par  la  ser- 
vitude, ils  corrompoient  la  liberté.  Les 
belles  esclaves ,  promptement  affranchies , 
ëpousoient  leurs  maîtres.  Thémistocle  étoit 
fils  d'une  Carienne,  Démos thène  d'une  Scy- 
the ,  Iphicrate  et  Timothée,  d'une  Thrace- 
En  voyant  de  quels  élémens  se  corn- 
posoit  perpétuellement  ce  peuple  souve- 
rain, on  peut  juger  de  l'usage  qu'il  devoit 
faire  de  sa  souveraineté.  Après  la  bataille 
de  Platée ,  on  abolit  la  loi  de  Solon ,  qui 
excluoit  les  pauvres  des  magistratures. 
Alors  l'extrême  démocratie  acquit  une 
prépondérance  d'autant  plus  dangereuse, 
que  le  petit  peuple  demeuroit  à  Athènes , 
tandis  que  les  propriétaires  restoient  plus 
habituellement  dans  leurs  campagnes.  Un 
èiQs  plus  sinistres  effets  de  cette  prépon- 
dérance ,  fut  que  ces  propriétaires  n'étant 
plus  les  plus  forts  dans  les  assemblées. 
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y  vinrent  moins  exactement.  La  populace 
y  domina  :  le  mal  parut  si  grand,  qu'on 
crut  nécessaire  de  chercher  à  Tarrêter. 
Mais  on  éprouva  encore  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  :  on  partoit  d'un  faux  prin- 
cipe; on  aggrava  le  mal,  en  voulant  y 
remédier.  On  fixa  une  rétribution  en  far 
veur  de  ceux  qui  viendroient  aux  assem- 
blées. Mais  cette  rétribution  ne  pouvoit 
être  que  très -modique  ;  insuffisante  pour 
dédommager  le  propriétaire  des  frais  d'un 
déplacement  :  elle  fut  un  appât  de  plus 
pour  cette  populace  roi,  qui,  sans  tra- 
vailler, pouvoit  vivre  de  l'exercice  de  sa 
royauté. 

Au  reste ,  vous  pourrez  remarquer  que 
quoique  la  république  d'Athènes  fût  tou- 
jours dans  un  état  de  troubles ,  on  n'y 
retrouve  pas  ces  dissentions  héréditaires 
que  la  république  romaine  nourrissoit  entre 
les  plébéiens  et  les  patriciens.  Les  raisons 
de  cette  différence  vous  présenteront  une 
recherche  intéressante.  Vous  les  cherche- 
rez tant  au-dehors  qu'au-dedans  ;  au-dehors, 
parce  qu'il  faut  vous  convaincre  de  bonne 
heure  que  la  position  politique  extérieure 
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lî^uh  état  a  une  influence  nécessaire,  et 
souvent  décisive ,  non  seulement  sur  ses 
loix ,  mais  sur  TefFet  même  de  se^  loix  ; 
au-dedans,  vous  verrez  que  les  archontes^ 
chefs  de  la  république ,  ne  commandoienc 
point  les  armées,  et  quiainsi  lèur^  places; 
tentoient  moins  la  cupidité  du  peuple  que 
le  consulat  :  tandis  que  les  consuls  étant 
cout-à-la-fois  et  prppiiers  généraujç  et  pre-^ 
miers  magistrats ,  sortoient  trop  fortement 
de  l'égalité  républicaine ,  et  blessoienc 
mên>e  la  bonne  politique.  Vous  verrez 
que  l«s  sénateurs  romains  étoient  à  vie, 
que  ceux  d'Athènes  étoient  annuels  ;  qu'à 
Athènes  les  familles  patriciennes  n'eurent 
jamais  ces  énormes  fortunes  dont  on  vit 
à  Rome  des  exemples. si  scandaleux,  de- 
puis que  le  gouvernement  des  prpvince^ 
fut  devenu  une  mine  d'or,  que  chaque 
proconsul  exploitoit  à  son  tour. 

J'ai  dit  dans  cette  lettre ,  ei^  ^ûdLXxt 
du  peuple  d'Athènes  ,  que  ce  fut  la  peur 
de  lui-même  qui  lui  fit  imaginer  l'ostcar 
çisme.  Vous  trouverez  quelques  auteurs 
qui  ont  pris  la  défense  de  cette  loi.  JEUe 
exigeoit,  disent -ils,  le  çonycours  de  six 
Tome  L  L      * 


fhille  citoyens.  Or ,  dans  un  état  d'environ 
vingt  mille  citoyens,  celui  qui  en  blesse 
ou  en  alarme  six  mille ,  est  ou  trop  dan- 
gereux ou  trop  puissant.  L'application  de 
cette  loi  n'ëtoit  point  une  convulsion  poli- 
tique ^  mais  le  moyen  d'en  prévenir  une. 
L'ostracisme  n'eût  pas  été  assez  fort  pour 
punir  la  dictature  de  César  bu  de  Sylla  ; 
mais  il  les  eut  éloignés  avant  qu'ils  fussent 
dictateurs.  Voilà  ce  que  l'on  peut  alléguer 
de  mieux  en  faveut  de  cette  loi. 

Mais  d'abord  un  jugement  rendu  paf 
six  mille  hommes  ne  sera  presque  jamais 
celui  de  la  raison  et  de  la  justice,  sur- 
tout quaûd  il  faut  statuer,  non  pas  sur 
l'existence  matérielle  d'un  simple  fak^ 
tnais  sur  les  causes,  les  conséquences,  les 
présomptions  d'une  multitude  de  faits , 
dont  chacun  isolément  peut  être  facile  à 
saisir ,  mais  qui  tous  ensemble  sont  diffi- 
ciles^ ï  combiner.  Ch:^  lorsqu'un  citoyen 
étôFt  condamné  par  l'ostracisme  ,  c'étoïc 
SUT  l'ensemble  é.é  toute  sa  vie  politique.  • 
On  vît  mîême  ce  jugement  motivé  sur  de 
trop  grands  services  rendus  à  l'état.  C'est 
ce  qui,  outre  l'injustice  de  la  condamna  tioa 
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en  elle-même,  readoit  encore  k  confis- 
cation injuste^  L'état  alarmé  sàxrrifioit  à 
ses  craintes  lexistence  civile  d'un  de  ses 
metnbres ,  mais  n'aurait  eu  le  droit  de  le 
dépouiller  que  pour  un  délit  prouvé.  jEn- 
fin  oh  ne  peut .  pas-  dire  que.  l'ostracisme 
eût  éloighé  Gé$ar  ou  Sylla  avant  qu'ils 
fussent  dictateurs.  César,  vainqueur  dei 
Gaulés  ,  Sylla  ^  eç  Pompée ,  vainqueur  de 
f  Asie ,  revenant  à  Rome  avec  des  troupeff 
qui  leur  éceienc  dévouées^  ou  n'auroienc 
pas  laissé  tenir  uhe  pareille 'a^s^emblée, 
ou  en  îturoient  dtçcé  tes  décisions.  Au 
xeste,  il  est  possible  que  l'exécution  de 
cette  loi  fut  plus  praticable  à  Athènes 
qu'à  Rome.  Là  preniière  étoit  .une  puis- 
sance maritime  ,  presque  insulaire  :  la 
majeure  partie  de  ses  forces  militaires 
consistoit  dans  sa  marine ,  ne  s'éloignoit 
que  momentanément  de  la  capitale ,  et  y 
tenoit  toujours  pat  toutes  sortes  de  liens 
et  de  rapports.  Rome  étoit  une  puissance 
continentale  y  obligée  d'entretenir  habi- 
tuellement »  à  de  grandes  distances ,  des 
troupes  nombreuses ,  aguerries ,  que  leurs 
généraux  pouvoient  aisément  s'attacher, 
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et  dont  quelques-unes  rtiême  ne^onnois-* 
soient  qu^eux,  A  la  bataille  de  PHatsale  ,• 
ce  furent  des  Bataves  qui  fixèrent  la  vic- 
toire sous  les  drapeaux .  dé  César.  Ces 
Bataves  auroient  été  insensibles  à  là  voix 
d'un  orateur  dans  le  forum  :  mais  ils 
obéissoient  avec  enthousiasme  à  celle  du 
héros  qui  leur  a  voit  appris  à  vaincre. 

Ce  que  Ton  peut  dire  contre  la  loi  de 
Tostracisme ,  se  4?éduit  k  un  mot.  -  Tout 
gouvernement  qui  n'isi  pas  eh  lui-même 
et  dans  sa  force  légale  les  moyens  de  pré- 
venir ou  de  punit  an  grand  coupable  ^ 
est  un  gouvernement  vicieux.  Or,  je  ne 
puis  appeler  fotce  légale  un  acte  prétenda 
juridique,  qui  ne  peut  exister  que  par  le 
concoure  de  six  mille  volontés. 
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LETTRE    IX. 

De  LycurguCy  tv  de  V histoire  de  Spcwfi. 

•  •■si  , 

JLoRSQU'EN  sortant  de  Thistoire  d^A- 
thénes,  on  passe  à  celle  de  Sparte,  on 
croit  avoir  changé- d'hémisphère  ;  on  ne 
peut  «e  persuader  ■  que'  ces  deux  peuples 
tussent  voisins ,  parlassent  la  métne  tau- 
gué  9  et  -fussent  compris  sous  un  mèm& 
nom  collectif.  Ce  n'est  pîus  le  njême  ta- 
bleau ;  la  scène  a  changé.  Là  toot  -étoit 
gracê,  légèreté,  vivacité,  enthousiasme': 
ici  c'est  toute  l'àpreté'  de  la  première 
nâttirè.  C*est  bâen-  plusr  encore  :  c'est  la 
nature 'àfraée  çontî?e  felle-même^  privée 
dé  ses  affections  les  plus<iôuces.  techef- 
d'œuvre  de  la  législation  est  d'^attacher  le 
éitoyéri  k  sa  famille  pour- y  attacher  à  Tétat  ; 
iycurgue  partit  d'un  point  tout  opposé  : 
rétat  étoit  là  seule  famille  ;-  il  ne  vôuloît 
pas  qu'il  y- en^  eut  ii'àutre.  les  enfans 
&'^pal?teâoiènc  qu'à  Técat  V  ^^  ^ixz^  x 
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propriétaire  barbare ,  violoit  les  droits  de 

la  riature ,  dont  il  usurpoit  Tautorité.  il 

prononçoit.despotiquement  sur  le  plus  ou 

moins  de  forces  à  venir  dans  Fenfant  qui 

naisspit ,   et  le  faisoit  périr  y   si  dans  ses 

ftitiles   conjectures,   il  lui  trouvoit  une 

complexion  foible.  Il'  enlevoit  la  femme 

stérile  k  répoux  qui  n'ayoit  pas  d'enfant, 

et  U  prêtoit  momencanément  à  celui  qu'U 

^hoisissoit  pour  la  repdrc  féçpnde.:  U» 

.voisin,   père  dç  plusieurs  enfans^  jétok 

xpustitutionnellement;  çon4a»Ré  à,  r!a4ul- 

^tère>  parceque  %. postérité  pppitiMtoiï:  k  la 

-république  de  yigpufeuîf  défenseurs.  Les 

femmes. n'étpignt  ppinç  regardées  çoname 

une  moitié  du  .genre  humain,  destinée  aux 

douceurs  de  la  socïéçé.  A  Sp^rte^, .  pUes 

n'étoient  regardées  cjue  comme  dçsêtEes 

]t>achines,  nécessaires  à  la  reproduction 

de  Tespèce  humaine^  Et  il  faur  cofiyenir 

que,:dans  cç  sens;i  Lycurgua. avpit:  par^ 

f^^tement  saisi  ce: q«i  pouvpiî  Frapper  & 

:Spn  but.  Pour  enlever  aux  fefnpaes  Tem- 
pire  des  sens  ^  ij  leur  ôtpit  la  faculté  d'agir 
sur  rimagînatipA  t  il  leur  .ojoic,  comme 

dit  Montesquieu,  la  pudeur.et  la  çljiasteté. 
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Dans  les  assemblées ,  dans  les  fêce$  pi>- 
bliques ,  les  jeunes  filles  étoient  obligées 
de  danser,  ou  de  lutter  absolument  nues. 
X'œjdiféroce  du  Spartiate  dédaignoit  de 
s*arréter  sur  celles  qu'il  avoit  vues  dans 
rétat  même  des  animaux ,  et  sa  fierté  ne 
lui  permettoit  pas  de  soupirer  aux  pieds 
d'un  objet  que  la.  loi  traitoit  avec  tant  de 
xnépris.  t 

Ce  mépris  paroissoit  même  jusque  dans 
les  précautions  auxquelles  la  loi. ^vpit  as- 
sujetti l'usage  dvi  niariage.  £ll§€{g/aisoic 
un  commercé  clandestin  :  et  celui  qui 
étpit  découvert  en  allant  pa^sser  la  nuit 
auprès  de  sa  femme,  étoit  puni  comn^e 
Je  voleur  mal-adfpit.  Ce  r^ppiîqçhemeAt 
entre  deux-  actes ,  dont  l'un  dott  être  pro* 
cégé,  l'autre  puni  p^r.l*isiOCÎéiC^v,'^t<>it/un 
étrange  renYèrsemepïÇ  d©  ;  testes;  Jes  idées 
de  propriété.  M^is  c^est  que  pecte  loi  sacrée 
de  la  propriété  9  :U9#  des^  bases  de  toute 
çons(icut|on  ,:Al0ntipit  ppincdans  la  cons^ 
fitution  de  J-acédémone.  Aussi  avoit-elle 
fi,dn(Usié  p^rtftge  égal  des  terresf,  %%  cepenr 
4an6  cette  égalité  '  ne  put  s'y  soutenir  :  ii 
^ut    perpétuelleménc   travailler    à    \% 

L4 
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rétablir,  c*est-à-dire  tenter  de  substituer  ce 
prétendu  niveau  à  celui  de  la  nature.  Toutes 
les  fois  qu'on  voulut  déranger  celui-ci  y 
on  occasionna  les  plus  violentes  cOBud- 
tions/  S*il  Y  avoir  un  moyen  de  réaliset 
cette  chimère  du  partagé  égal  des  terres  , 
c'est  celui  qu'avoir  pris  Lycurgue.  A  la  plus 
grande  liberté ,  il  avôit  attaché,  le  plus 
terrible  esclavage  ;  et  le  citoyen  de  Sparte 
ëtoit  le  tyrati  des  Ilotes. 

Les  Ilotes  étôient  les'cultivatetirs^  et 
c'est  cette  intéressante  portibn  de  l'hu- 
manité^  sur  laquelle  la  loi  avoit  étendti 
^h' scèpftê-âq  fer.  G'étôit  eux  qu'elle  ot- 
dbnhbk  d'^fi&vrer ,  pour  Jtfiid^tter  aux  Spar- 
tiates -coiôli^ieA  i^hommfe^st  abruti  dans 
i'état  dl^lteke:  '      '     •    •"  ■  --  '^ 

^Get  affi^eta*  ab^  du  ppiçvoîr  ^  ce  'tèir 
YïUê  oubli^dè'la^  nfttâréV  kidi^c^^  uâé 


ne-  fut-  ce^^pài' ^ îiïi  péOpte' <jue  Lycurgûâ 

institua;  "11^  tfy  a^oitit  àe  pieùple  par^tout 

où  le  droit  naturel  n'ejft  |>ôint  I4  Basedâ 

.droit  positif i   où  l'feiifaift-i^tii  VienÉ  ait 

monde  )  n'est  pàs^au&sî)'é«4(^^priê^séme 

K         [  ' 
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encore ,  sous  la  protection  de  la  loi ,  que 
Toctogénaire  le  plus  près  de  sa  fin  ;  où  le 
citoyen  qui  commence  à  atteindre  Tâge 
de  raison ,  peut  être  condamné  à  ne  ja- 
mais connoître  son  père,  en  le  voyant 
peut-être  tous  les  fours. 

G^  que  Lycurgue  institua  fut  une  es- 
pèce d'ordre  monastique.  Cet  ordre  se 
recrutoit  tous  les  ans  par  des  novices  qui 
n'appartenoient  qu'à  l'ordre  en  général, 
et  non  à  chacun  des  individus  qui  le  com- 
posoient.  Dans  cet  ordre  j  le  nom  famille 
ëtoit  inconnu.  L'ordre  seul  possédoit  tout. 
Ses  membres  n'étbient  qu'Usufruitiers. 
•Lycurgue  en  avoir  si  bien  banni  toute  idée 
,ile  propriété,  que  vous  venez  dé  voir 
quil  ne  la  toléroit  même  pas  dans  le  ma- 
riage. La  femme  n'étoit  exacteroehr qu'une 
femme  donnée  avec  réservé  de  casser  le 
bail  i  et  pouvoir  d'en  transférer  i' usufruit  4 
4'4i;utré$.  LeTéfectoireaationaUaà  chacun 
venoît  •  à'  une  heure  fixe  prendre  la  .naême 
âdurritUfê,  ne  présente  à  l'esprit,  que 
jl'iifiagè  d •  Oui  peuple  eloitré. i   ,\.:ii::^  x-} 

M4is-^âtiis  les-eloîtres ,  5tx:ha,qué:œan-* 
brê  6st  Ais^]ktw%aK)oisi  parckdâbes:<de 
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perdirent  leur  force.  On  demandera  peut- 
-être pourquoi  ils  se  sont  mêlés  dans  ces 
ifttérêts  ?  Je  demanderai  à  mon  tour  com- 
ment Lycùtgue  avoit  pu  penser  qu  ils  ne 
i'en  mêléfoîent  pas  ?  H  créôit  un  peuplé 
'guerrier  y  et  ce  peuple  n'auroit  pas  fait 
usage  de  sa  puissance  guerrière  !  Céfcbic 
«lal  juger  ^avenir  :  c*étdît  vouloir  ce  qui, 
n*étoit  pas  possible.  Au  coritraite  V  Spatte  ^ 
toute  militaire,  ne  pouvoic  prendre  fart 
^ux  affaires  publiques  de  la  Grèce  ^  que 
|)0ar  y  jouer  "un  premier  rôle.  Or,  dès 
fftistaut  qu^èïle  y  acquéroit  de  la  Isupé- 
Tiôfité ,  '  elle  iétôît  exposée  i  toutes  les 
tb^aricies  de  'iorritptiôn  auxqùeMes  s^âbàn- 
ttenne  un  peuple  qui  domine' sur  tin  àUtté 
f^iplfe.  Lè$  'hétfos  des  Thèrmôpylès  ;  Vifs 
fe^^nt  revenus  de  leur  glorieuse  entré- 
prise,  auroiefiie  pu  se  contenter  de  la  ^•^ 
Tioâ.  de  féMreque  la  loi- leuï  âssigrlolR 
Mais  le  sparttiate  qui  avoit  commandée 
T^rnqufeui^et'  efti-  inaître  dans  Athènes ,  dans 
îThèbes  ou  dah$  tl^te  autre  ville  ^  ne  pob^ 
Tcit  revenir  qu'à  f egret  dans  le  champ  qtd 
né  suifisbit  plus  i  ses  désirs,  ne  pôuvoifc 
se  contenter  du  repas  public^ 'Ou  la  pfàc^^ 
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les  aflFectionS  ëtoient  concentrées  en  lui ,  et 
rinfamie  attachée  à  quiconque  ne  l'avoit 
pas  bien  servi,  àgissoit  teUement  sur  l'ima- 
gination,  qu'elle  étoufFoit  tout  autre  senti- 
ment )  même  celui  de  Tamour  maternëL 
On  connoît  ces  mots  célèbres  d'une  mère 
Spartiate  ^  en  donnant  à  son  fils  le  bouclier 
qu'il  devoit  porter  au  combat  :  Aui  cum 
hoc^  aut  super  hoc. 

Il  nous  est  difficile  aujourd'hui  de  con- 
noître  positivement  quels  motifs  détermi- 
nèrent Lycurgue  à  établir  son  code  de 
loix  sur  des  bases  au^si  anti- naturelles. 
Dn  peut  crôirç.  qu*il  voulut  isoler  les  Spar- 
tiates au  milieu  des  Grecs.  Il  voulut  que 
leurs  institutions  ^  étant  sans  cesse  enxon- 
ttadiction  avec  cçUes  des  autres  peuples , 
éloignassent  toute  communication  avec 
jceux-ci.  Les  moyens  qu'il  prit  étoient  sûrs  , 
et  ne  pouvoi^nt  tnaoquer  de  produire  leur 
effet;  mais  cet  effet  ne  pouvoit  subsister 
qu'autant  que  les  communications  dès  Lacé- 
dénioniens  avec  les  autres. Grecs  seroient 
Jrares  et  peu  intéressantes.  Aussi  dès  que 
les  Spartiates  eurent  commencé  à  se  mêler 
4$ts  afïàirefr^e  Ift  Grèce  »  leurs  institudons 
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force  de  méfiance  et  de  jalousie  que  Ton 
avoit  cru  établir  rharmonie.  Ainsi  on  avoic 
divisé  l'autorité  royale  pour  être  plus  en 
garde  contre  elle.  Mais  comme  il  faut 
toujours  placer  quelque  part  un  pouvoir 
final,  la  véritable  puissance  suprême  fut 
donnée  aux  £phores.  A  la  vérité  ^  ils  nie 
pouvoient  ^rtir  de  Sparte  :  ils  /le  com^ 
mandoient  ni  flottes ,  ni  armées ,  mai^il^ 
suppiéoieix€  arbitrairement  au  silence  des 
loix  :  mais  ils  avôient  droit  de  vie  et  de 
mort  :  mais  on  ne  pouvoit  appeler  de  leur 
tribunal  :  mais  ils  avôient  le  privilège  de 
ne  jamais  rendre  coçipte  de  leur  gestion. 
Aussi  y  quoiqu'ils  fussent  électifs  annuels  , 
ne  tardèrent-ils  pas  à  être  plus  fbrt$  que 
le  sénat ,  qui  cependant  étoit  à  vie  j  et 
composé  de  vingt- huit  serxagénaires.  Ils 
lui  enlevèrent  successivement  toutes  les 
affaires  politiques^  et  ne  lui  laissèrent  qud 
les  civilôg. 

Le  désir  de  se  soustraire  à  l'autorité  àes 
cinq  éphores  etigageoit  perpétuellement  les 
rois  à  chercher,  affaire  naître  des  occasions 
de  guerre ,  parce  qu'àlc^s  ils  étoient  maî- 
tres ;!n«i$*  la  jalousie  des  éphores  poursuivis 
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jusque  dans  les  camps  Tautorité  rayale. 
Des  assesseurs  furent  nommés  pour  ac- 
compagner les  rois  à  l'armée,  et  dévoient 
être  consultés  sur  tout.  Il  en  résulta  qu'il 
n'y  eut  plus  ni  accord 3  ni  secret ,  ni  promp-' 
titude  dans  les  opérations. 

Ignorant  par  principes ,  vicieux  par  ha- 
bitude, orgueilleux  par  éducation,  le  Spar- 
tiate devint  la  nation  la  plus  horriblement 
corrompue.  Cet  amour,  que  la  nature 
réprouve  ,  y  régna  avec  une  frénésie,  une 
recherche,  une  publicité  révoltantes,  l^a 
*  dissolution  devint  extrême.  Xénophon  dit 
que  lorsque  les  Spartiates  vinrent  piller 
rîle  de  Corcyre ,  les  troupes  étoient  si  vo*- 
luptueuses  ,  qu*elles  ne  vouloient  plus 
boire  que  des  vins  parfumés. 

La  moralité  nationale  tomba  bientôt  au 
niveau  des  mœurs  particulières.  La  Grèce 
entière  ftccusoit  les  Spartiates  de  n'avoir 
ni  autels,  ni  foi;  de  violer  perpétuelle- 
Aient  leurs  traités.  Par  une  infâme  trahie 
son,  ils  s'emparèrent  en  pieine  paix  de  la 
ditadelle  de  Thèbes.  Superstitieux  et  im- 
pies, ils^oâroieiït  des  sacrifices,  et  vo- 
îoient  dans  les  temples.  Ils  pill^reçt  lé 
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territoire  sacré  <îe  l'Elide ,  qui  étoit  réputé 
inviolable.  Ils  enlevèrent  les  vases  d'or  et 
d'argent  à  Eleusis  :  ils  mirent  le.  feu  au 
bois  sacré  de  Junon  d^Argos  ^  et  y  brûlé-* 
rent  vifs  les  supplians  qui  s'y  étoient  réfu- 
giés. Tous  ces  traits  indignèrent  la  Grèce 
entière.  Ils  furent  déclarés  inhabiles  à 
assister ,  par  leurs  députés  »  à  l'assemblée 
des  états  généraux ,  et  leur  nom  fut  efiEice 
de  la  confédération  amphycthyonique. 

Non  contens  de  ces  vexations  et  de  ces 
pillages,  les  lâches  descendans  des  vain- 
queurs dé  Xercès ,  trahissoient  la  Grèce 
pour  traiter  avec  les  Perses ,  et  en  tirer 
de  l'argent.  Alexandre  dit^  dans  son  mani- 
ieste  contre  Darius  :  f^ous  ave\  envoyé 
dans  la  Grèce  des  émissaires  chargés  d'or 
et  d'argent  ;  aucun  état  n'a  voulu  recevoir 
votre  argent  ^  excepté  les  seuls  JLacédémo-^ 
niens.  En  efiet ,  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse ,  ils  reçurent  dé  k  Perse  plus 
de  vingt-deux  millions;  ce  fut  aveft  cet 
argent  que  Lysandre  doubla  la  ptfyet  die« 
matelots  et  des  ^  soldats?  Athènes  ^  obligée 

far  là;  d'en  faire  autaitt-yj  fut  :  épuisée -éc 
vaincue^    .         .,/     .;   -_       •  ^ 

Alors 
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Alors  ces  établissemens  monastiques  ^ 

qui  contredisoient  ou  la  liberté  politique  » 
ou  la  société  naturelle ,  furent  méprisés 
ou  dénaturés.  Ce  peuple  de  propriétaires 
égaux ,  ne  fut  plus  composé  que  de  créan- 
ciers et  de  débiteurs  ;  les  premiers  d*au- 
tant  plus  exigeans ,  que  les  seconds  étoient 
plus  insolvables.  Plutarque  dit  que  sous 
le  règne  du  dernier  Agis ,  il  tfy  àvoit  plus 
3l  Sparte  que  cent  possesseurs  de  terré. 
Ces  repas  publics ,  où  tout  devoit  être  pué- 
rilement r^glé  »  devinrent  Je  théàtte  d*ùne 
excessive  somptuosité.  Tel  fut  et  tel  de-- 
voit  être  le  sort  d'une  institution  contraire 
3l  la  première  société  naturelle ,  cfeUé  âé 
la  fâimiUe;  Chez  les  peuples  les  pltri^^faô;^ 
vâges  i  la  nature  Met  le  père  de  'filitaïtte 
à  la  tète^  de  sa  tnaïson  et  de  sa  teâHé. 
Maisfy  côffljpiejePvous'^raî  dît,  Ljrctifgde 
Hévôuloit^intqu*41y*ettedefam^^^  f  ' 
Qu'en  aririvi^.il?  Qûê^itès  que  fës  Sffàf^^ 
Biatés  €Mettt  b?i$é  <  tertfeiï  làctieë  que  Ljr- 
«at?gue  ieror  avoit  fôf gé;  W ftoû^ïâîft'pFtts. 
awcôur  d'ttirX  aucutis  Uetos  naturels  y  -  ils 
passèrent  <cout-à*câiip^  de^'Tétat  sauvàgéà 
celui  dé  :fiorruptidft 9  et 'li&ç  nation  (qjdir 
Tome  L  M 
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arrive  à  ce  second  écac  sans  autre  grada^ 
cion  que  le  premier  ^  conserve  les  vices 
d'un  peuf^e  sauvage  »  prend  ceux  d'un 
peuple  civilisé  ^  et  ne  coimpic  aucune  de 
leurs  vertus. 

C'est  ce  qui  fait  que  le  tableau  de  lâ 
dis^pl^ition  de  la  république  de  Sparte  pré* 
$€n^  ^n  des  spectacles  les  plua  instructifis 
^6  rkktoire.  Cest  là  que  Ton  apprend  à 
juger  tout  monstrueux  gouvernement  qui 
veut  dépouiller  Thomme  des  doutes  et 
fécondes  affections  de  la  nature  5.'pQjLiirleuc 
substituer  de  prétendues  vertu^^  ^édbi^  et 
stériles  ;  qui  va  chercher  hors  dé  Thomme 
les  moyens  de  réunir  Phomme  en. société» 
le^YQus  exhorte  à  disséquer  ^Y^  Wt^nr 
tioiçi  f:e  cadavre  rëj>ublicain  ^  de vgnvj  eïidBor 
la  yictime  des  :ppi$pp$  q\ii  çonpiposoient  safc 

Tsa^vjfgtance.  Çléoî^^nftjfjwt^^go^geffen^  plein. 

jour  les  cinq  éphprçs,,  :  jMriseiieup  .tribunal  ^ 
slffinpare  du  gqu«erpemei»>  fait  rpéiir^  le 
d«irûkr  Iroi.  Lui-95kê<nç! ,  attàqsé^ec  yaincir 
gM  Aatipater  et^jwiffPâe,  futt  «r  Egypee^ 
avk  il^  trouve  l^  fei  Mt  la  peine  dftses  crimes^ 
IjÇorchéconuiijèiUgèbêfèférQse-,  tl::esÉmis 
^ux  fourches  |wwbMjai:es.d'Alfi»indrié* 


(  179  > 
Si  la  république  Spartiate  est  encore 
une  société  réellement  morale  et  poli^ 
tique ,  la  fuite  et  le.  supplice  de  son  tyran 
vont  terminer  sids  révolutions ,  et  la  rendre 
i  un  gouvernement  sage.  Mais  si  ses  ré- 
volutions sont  en  elle,  si  c'est  là  le  fruic 
qu'elle  est  toujours  4estinée  à  reproduire, 
peu  importe  par  qui  ce  fruit  soit,  momen- 
tanément cueilli  :  il  renaîtra  sous  la  maia 
QïêjPQié  qui  rarrache.  A  la  mort  <le  Q&h- 
mène  9  les  Spîirtiàces  mettent  leur  royauté 
à  renchère.  Dans  ia  crainte  de  ne  pas  trou^ 
Ter  u^i  iêtre  assez  yil  pour  être  dépositaire 
4e  Fautoricé  qu'Hs  voùbient  luixomâer^ 
il$  a¥ÎUssexit  le  dépôt  même.  £t  en-e&t, 
il  faut  im  être  vil  pour  acheter  un  peuple 
qui  veut  se  vendre.  Cet  être  fut  tel  qu  oapou- 
Yoit  Tattendre.  Un  aventurier  prit  à  forfait 
cette  prétendue  monarchie  ,  et  la  ^t  valoir 
4e  manière  à  retirer  prQmptetnent  ses^ 
fsinâs.  Pariui  }eu.^la:foriDuné  qui  semble 
renfermer  une  grande^ 'leçon  :^  liét.  aven- 
turier s'âf^peloit  Lycu^gue.  Après  lui  v-Mé- 
çhanidas:priç  son  marché  5  et  £t  place  au 
fameux  Nabis  ^  le  plùs.effi:oyable  tyran  qui 
vieiùs^Jusqufà  nos/mtsi  $pfus  son  règne , 
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les  Spartiates  disparurent  entièrement  de 
la  Laconie  :  il  les  extermina  tous  ;  et  rem* 
plaça  cette  race  dorique  par  une  colonie 
des  malfaiteurs  de  toutes  les  nations.  Il  fut 
le  Roberspierrc  de  Lacédémone  ;  il  apprit 
à  son  Féroce  plagiaire  comment  on  gou- 
verne une  république  en  révolution,  et^ 
comme  lui ,  fut  assassiné  par  des  brigandsi 
dont  il  avoir  fait  dâs  citoyens.  La  ligue 
acbéenne  chassa  une  partie  de  cette  horde 
de  scélérats  ;  et  la  ville  de  Sparte v  réduite 
à  sa'^epte  cité' sous  la  domination  rou- 
maine,  conserve  encore  aujourd'hui ,  dans 
le  dsuactére  de  ses  habitàns ,  les  traces  de 
raâreuse  population  qui  e^ctermina  et 
léinplaça  une  àation  sanguiifâîœ' et  cor- 
roiQpue.  'j^ 

£niîn ,  pour  bienifixer  vos  idées  sur  cette 
nation  y  pbur>  bien:  connoitre  de  quoi  ^elle 
ëtoit  caofmposée ,  et  cominencelle  se  fbrma , 
mettez  à  côté  da  tableau  dont  je  viens  de 
vous  oârir  une  esquisse  trop  horciblesoiénc 
intéressante ,'  celui  de  la  formaoK^'cméme 
de>  cette  natiot\^  .dès  causes ,  '  dfss  *  éfi^s , 
delà  durée  de  saîyidifeance.  ' 
.  La  Lacônie  5  ^  haîut^e'  d'abord^^'par  .des 
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Achéens ,  étoic  un  état  tranquille  ;  ils  sont 
chassés  par  les  montagnards  de  la  Doride 
ec'd'^ta.  Ces  peuplades  sauvages  sont  les 
ëlémens  de  la  république  de  SpMte,  Les 
habitans  d'Hélos ,  subjugués  ainsi  que 
d'autres  cantons ,  sont  condamnés  au  plus 
affreux  esclavage  ;  et  sous  le  nom  d'Ilotes , 
une  servitude  tout- à- la- fois  publique  et 
individuelle,  écrase  tout  ce  qui  n'est 
•^pàs  de  race  dorique.  L'abus  du  pouvoir 
donne  la  soif  des  richesses ,  parce  qu'elles 
•sont  un  moyen  d'augmenter  le  pouvoir 
même.  Le  sol  ingrat  de  la  Laconie  trom-^ 
poit  la  cupidité  de  ces  propriétaires ,  entre 
lesquels  la  chimérique  égalité  des  terres 
n'avoir  pas  passé  trois  générations.  La  con- 
quête de  la  Messénie  fut  mise  au  rang 
des  volontés  nationales.  L'injustice  agres- 
sive d'un  peuple  guerrier  échoua  long- 
temps devant  la  juste  et  patiente  défense 
d'un  peuple  cultivateur  ;  mais  le  peuple 
guerrier  connoissoit  déjà  l'art  et  le  prix 
de  la  corruption.  Une  trahison  lui  livre 
ses  ennemis.  Les  Messéniens  réduits  en 
esclavage,  obligés  d'apporter  à  Sparte  la 
moitié  du  produit  de  leurs  terres  ou  de  leur 
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industrie ,  assujettis  en  outre  a  un  service 
militaire,  dorment  à  Lacédémone  une  force 
qui  la  met  au-dessus  des  plus  grandes  villes 
de  la  Grèce.  Ce  n'étoit  donc  pas  dans  soà 
gouvernement ,  ce  n'étoit  pas  en  elle- 
même  qu'ëtoit  sa  véritable  grandeur  ^  mais 
dans  rimportante  conquête  entreprise  par 
iniquité  et  consommée  par  trahison.  Après 
la  bataille  de  Lëuctres ,  Epaminondas  lui 
enlève  la  Messénie  :  à  Tinstant  cette  gran- 
deur factice  décline  et  tombe.  Elie  àvoit 
gardé  la  Messénie  près  de  trois  cents  ans. 

La  première  guerre  de  Messénie  est 
célèbre  par  un  trait  historique,  datts  le- 
quel on  reconnoît  bien  un  peuple  sans 
frein,  déjà  enivré  de  la  licence  des  con- 
quêteis.  Pendant  cette  guerre,  toutes  les 
vierges  nubiles  de  S jjarte  devinrent  mères , 
et  un  décret  public  créa  le  nom  de  Par- 
tkénies  pour  cette  génération  anonyme. 

Voilà  le  peuple  de  Lycurgue. 

En  jettaht  Un  coup-d*œil  sur  les  loix 
de  cet  homme  extraordinaire ,  j'ai  remar- 
qué quelques-uns  de  leurs  principaux 
vices.  Vous  recbhinoîtrez  aisément ,  en  en 
faisant  \m  ekàmen  réfléchi^   celles  qui 
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partoient  d'un  bon  principe ,  et  qui  pou- 
voient  produire  de  bons  effets. 

Telle  étoit  la  loi  sur  le  respect  dû  aux 
vieillards.  Elle  seule  a  suffi  ço^î^  main- 
tenir long*temps  le^  institutions  de  Sparte. 
Le  respect  pour  la  vieillesse  se  repçrte 
mutuellement  des  hommes  aux  établisse- 
miens  j  et  des  institutions  aux  instituteurs. 
Le  jeune  Spartiate ,  accoutumé  à  donner 
à  des  cheveux  blancs  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénération  ^  s'accoutumoit  à  vé- 
nérer les  loix^sous  la  protection  desquelles 
ces  cheveux  avoient  blanchi  :  et  cette 
religion  politique ,  ce  culte  héréditaire 
qu'on  rend  à  la  constitution  de  d'état ,  est 
le  meilleur  moyen  d'en  prolonger  la  durée,, 
et  de  la  défendre  contre  les  vices  internes  ^ 
qui  peuvent  d'ailleurs  miner  ^a  solfdicé« 
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L  E  T  T  R  E    X. 

Réflexions  sur  la  Grèce  en  général. 

Lj'ancienne  Grèce  n'oflFre  qu'une  seule 
ville  qui  ait  lutté  pendant  quelque  temps^ 
contre  la  supériorité  d'Athènes  et  de. 
Sparte  ;  ce  fut  la  ville  de  Thébes ,  ou 
plutôt  ce  fut  son  célèbre  Epaminondas.  Son 
génie  obtint  à  sa  patrie  une  prééminence 
marquée;  mais  cette  prééminence  finit 
avec  hii.  C'étoit  toujours  à  Sparte  ou  à 
Athènes  que'  ressortoient  les  grands  inté- 
rêts de  la  Grèce  :  c'étoit  principalement 
contre  elle  que  les  rois  de  Perse ,  succes- 
seurs de  Cyrus^  dirigeoient  les  armées  im- 
menses, qui  ne  furent  jamais  que  Tobjet 
d'un  nouveau  triomphe  pour  leurs  enne- 
mis. Il  faut  lire  avec  attention  tout  ce  qui 
regarde  les  expéditions  de  Darius  y  d'Arta- 
pherne  et  de  Mardonius  ;  non  pour  y  voir 
le  spectacle  d'une  guerre  ordinaire ,  mais 
pour  y  admirer  ce  que  peut  produire  une 
exacte  discipline,  une  grande  habitude  des 
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exercices  les  plus  facigans ,  et  sur-tout  un 
grand  désir  de  maintenir  sa  liberté.  On  ne 
peut  nier  que  les  effets  miraculeux  que  Ton 
vit  alors ,  ne  fussent  le  fruit  des  institutions 
de  Lycurgue  ;  et  Ton  peut  dire  que  le  singu- 
lier génie  de  ce  législateur  fut  la  véritable 
barrière  qui  tant  de  fois  arrêta  les  Perses. 

Du  reste,  se  croire  toujours  libre,  et 
être  rarement  heureuse  ;  toujours  craindre 
des  maîtres ,  en  recevoir  quelquefois ,  s'en 
donner  souvent;  s'illustrer  momentané- 
ment par  une  grande  rigidité  de  mœurs  , 
et  passer  ensuite  par  tous  les  degrés  de  la 
corruption  et  de  la  servitude  :  puis  dans 
cet  état  avilissant ,  perdre  tout  ^  mœurs , 
énergie ,  richesses  ,  population ,  industrie  : 
c*est  à  quoi  se  réduit  l'histoire  de  la  Grèce. 
Prenez  en  masse  le  point  de  vue  que  vous 
offre  pendant  plusieurs  siècles  l'histoire  de 
cette  belle  contrée  ;  vous  y  trouverez  un 
amas ,  souvent  mal  rangé  ,  de  petites  ré- 
publiques ,  qui ,  à  compter  du  moment  de 
leur  naissance ,  s'agitent  avec  plus  ou 
moins  de  violence ,  pour  tomber  de  la  dé- 
mocratie dans  l'aristocratie ,  de  l'aristo- 
aatie  dans  l'oligarchie,   de  l'oligarchie 
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dans  la  tyrannie  ^  soit  dans  celle  d^an  seul  ^ 
soit  dans  celle  dç  pli^sieurs.  Observez  ce 
qui  se  passe  dans  chacune  de  ces  révo- 
lutions ;  voye2  toujours  le  parti  vainqueur 
proscrire  et  confisquer ,  toujours  au  nom 
de  rëtat^  toujômrs  pour  le  plus  grand  biea 
public.  Il  se  débarrasse  par  l'assassinat  de 
ceux  qu'ail  a  pu  saisir  ;  il  se  débarassé  par 
Texii  de  ceux  qui  ont  eu  l'adresse  d'échap- 
per ;  et  les  biens  des  uns  et  des  autres  > 
confisqués  au  profit  du  trésor  public ,  ne 
remplissent  que  les  trésors  particuliers  des 
chefs  du  parti  dominant.  Mais  dès  que 
ceux-ci  jouissent  du  fruit  de  leurs  crimes  y 
ils  en  supportent  la  peiûe ,  en  devenant 
eux-mêmes  un  objet  de  iiaine  et  4'^nLvie. 
Une  nouvelle  révolution  survient ,  plus 
terrible  que  Tautre ,  parce  qu^elle  a  plus  de 
vengeances  à  exercer.  Ce  sont  les  enfans  ^ 
les  parens ,  les  amis  des  citoyens  assassinés 
ou  proscrits  :  la  fortune  se  plaît  à  les  élever 
à  leur  tour  ;  ils  foulent  aux  pieds  '  leurs 
vainqueurs  ;  ils  ont  appris  d'eux  qu'il  fel- 
loit  toujours  user  de  sa  victoire  dans  le 
sens  de  la  révolution.  Ces  nouveaux  assas- 
sinats ,  ces  nouy elles  confiscations  ^  ces 
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nouveaux  crimes  sont  encore  intitulési  : 

Loix  de  Imitât.  Ce  sont  en  effet  les  mêmes 
loix ,  ce  sont  les  mêmes  ci^dres  ;  il  n^  a 
^ue  les  noms  qui  ont  changé  5  et  qui  chan- 
geront encore^  lorsque  la  fermentation 
trop  forte  de  tant  de  matières  inflamma^ 
blés  prodi^ra  encore  une  nouvelle  ex* 
plosion. 

Et  toutes  ces  révolutions  ne  isont  pas 
seulement  suscitées  par  les  iûdrigues  ^  par 
les  factions  particulières  de  chaque  répu- 
blique. Elles  sont  préparées ,  excitées ,  sou- 
doyées par  les  républiques  voisines.  La 
rigide  Lacédémofte  prorège  de  tout  son 
pouvoir  daiis  Athènes  les  meurtres  et  les 
confiscations  $  quë  sa  cruelle  politique  croit 
utiles  à  ses  intérêts ,  mais  qu'Athènes  re- 
portera un  jour  che^  les  Spartiates,  ou 
favorisera  chez  cçux  dès  Crées  dont  elle 
enviera  les  tichéssés ,  ^t  dont  elle  vaudra 
troubler  la  ttanquillité. 

En  lisant  ces  cruelles  proscriptions,  il 
est  important  de  lès  juger  d*aprês  dés  prin- 
cipes sûrs;  et  en  Voyant  ce  qu'elles  ont 
toujours  produit ,  d'apprendtfe  Ce  Qu'elles 
seront  toujours.  Je  ttuicetai  ^t  objet  ave6^ 
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quelque  étendue ,  lorsque  nous  en  serons 
aux  Romains. 

Il  est  à  remarquer  que  la  Grèce ,  cette 
belle  portion  du  globe ,  sembloit  appelée  y 
par  sa  position ,  à  jouer  un  rôle  plus  noble 
et  plus  durable.  Trouvant  chez  elle  pres- 
que tout  ce  qui  devoit  suffixe  à  ses  besoins^ 
pouvant  |ouir  tout-à-la-fois  et  de  la  force 
d'une  puissance  continentale ,  et  des  avan- 
tages d'une  puissance  insulaire;  la  Grèce ^ 
pour  être  florissante ,  n'àvoit  qu  à  se  dé- 
fen  ;re  contre  ses  propres  dissentions.  Tant 
qu'elle  fut  unie ,  les  ennemis  du  dehors 
ne  purent  l'entamer.  Ce  fut  lé  besoin  uni- 
versel qui.  donna  l'idée  du  tribunal  des 
Amphyctions.  Le  sentiment  de  leur  foi- 
blesse  partielle  appeloit  Tun  vers  l'autre 
des  peuples  dont  l'origine  étoit  commune. 
Us  crurent  qu'ils  ne  formeroient  plus  qu'un 
peuple  9  en  se  soumettant  au  congrès  anv- 
phyctionique ,  chargé  de  leurs  intérêts  et 
de  leur  gloire.  En  effet  y  ce  congrès  fut 
formidable  tant  que  les  Grecs  surent -le 
respecter ,  tant  que  l'intérêt  général  èa 
dicta  seul  les  décisions.  Mais  son  autorité 
tnanquoit  par  le   point  essentiel  ;   élhd: 
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n'aVoit  point  d'unité  ;  et  Tunité  peut  seule, 
chez  un  grand  peuple ,  constituer  un  gou- 
vernement stable  ;  à  plus  forte  raison  n'y^ 
a-t-il  qu'elle  qui  puisse  rétablir  et  le  con- 
solider sur  plusieurs  peuples  réunis.  Or, 
tous  ceux  qui  composoient  la  Gif  èce  entièrer 
^voient  un  vice  iriévitable  dans,  les  grands? 
corps  fédératifs  :  des  intérêts  différens  j 
içt  par  conséquent  peu  d^union  entre  les 
membres.  Plusieurs  de  ces  états  fournis- 
soient  des  troupes  à  la  Perse  même  :  elles» 
y  écoient  regardées  comme  l'élite  de  Tar- 
mée.;  c'étoit  sur  elles  que  le  jeime  Cyrus 
^Qpdoit  sa  plus  grande  espérance ,  lorsqu'il 
fit;  ^n  ^  quatte-vingt-treiîe:  jo W5  •  une  route 
dç  >cinq  centç  lieues.,  pouFTftlle;*, attaquer 
sdnfi^ère  Awaxerce.  Cetçe  fexpédi(ioafu-î 
nesi»^  pour -Jet  jçune  prince.  ;j  qui  y  perdit; 
la  vje,  finit  par  cette  retraiteisi  célèbre ,: 
cpnnuç  $9us,le.ngni.  $le::r^/>?/te,i/(^i  idix. 
millc^  Le  récit  Ofwi$  en  a  été.  baissé  paîr 
Xénophon,  qtti4a>iÇQmwan^iÇîj-et  passe- 
avec  raison  jtoij^çfBSides  xhejfsHj'cçuyrejdej 
rântiquijté.;  Dix  ijiiile  GrefiS;  ifilM^^omié^ 
à  eijix-mêtneSîj  pM.vinr€3ît;,^  ftpirèsj^^.  route: 
Is^-pljis  longue, 4*  plus  fatig^tj»^à>xentrej:: 
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dans  leur  pays ,  malgré  les  eflEbrts  que  leur 
opposoienc  perpécuelieqient  les  nombreux 
ennemis  auprès  desquels  il  falloir  passer. 

Mais  la  gloire  personnelle  que  ces  guer- 
riers venoient  d'acquérir ,  et  qui  sembloic 
ire  jaillir  sur  la  Grèce,  n'c^nnonçoit  que  trop 
que  le  gouvernement  fédératif  étoit  devenu 
impuissant ,  et  que  les  Amphyctions  avoient 
perdu  leur  prépondérance.  La  force  générale-' 
ne  pouvant  plus  réagir  sur  Tambidon  de 
chacune  des  républiques ,  elles  suivirent 
an  hasard  ce  que  chacune  de  leurs  facdons; 
leur  disoit  être  leur  intérêt  personnel.  La 
itiorale,  les  principes,  tout  s'altéra  sdus  ' 
un  gouvernettiefit  dont  tçs  vices  se  rbàni-* 
festoient  de  plus  en  plu«.  Selon  étoit  oômn 
mente  dans  Athènes  :  Lycurgiie  avôit  vieilli^ 
peut  les  Sp^^rtiates.  Je  cro^s  aj^perjcéVôir^^ 
la  raison  qui  rendit  ces  ckahgemëns ,  ëëttê 
décadence  inévitables*  XJh  gouVerneiiienc' 
fédératif  ^Àe  peut  se  soutênit  qu'entre  deS^ 
peu^ljes  pauvrèâ.  S'il^  nd  sdli(  que  peuples^ 
pasteurs  ;  lî:  i^  soutiéttdwi  Aông-tèttips  y 
parée  q^  ïiéh  ne  les  invite  à  sortit- de 
leuf  m^diôéliïé:;'  V41«  ^^oâ{  peuples  gâét- 
rkrs ,  W gôU^rA&tnént  ;é  soutiendra  ta}3€^ 
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qu'ils  ne  feront  la  guerre  que  font  se  dé* 
fendre.  11  esc  de  Tessence  de  toute  asso- 
ciation sage ,  de  n'être  que  défensive.  Mais 
comme  il  est  presque  impossible  qu'un 
peuple  guerrier  ne  s'enrichisse  pas  par  ses 
victoires ,  et  ne  succombe  pas  à  la  tenta* 
tion  des  conquêtes  ,  ce  peuple  ne  pouvant 
long-*temps  rester  sur  la  défensive ,  ou  dans 
H  pauvreté,  nô  restera  pas  long-temps 
.fédératif. 

:  Vous  .trouverez '4ans  ime  ^ies  provinces 
même  de  la  Grèce  4a  preuve  de  cette  ré- 
flexion., C'est  i'AchalQ  ,  céièi>re  dans  rhis- 
ibire  par  la  fameuse  ligue  des  Achéens. 
Suivez  la  marchç  de  cette  nation  ;  voyez 
comme  elle  se  forme ,  conuhé  elle  se  fait 
coanoitre  y:  oommô  elle  se  t]!ï>HVe  à  là  tête 
Hvméi  ligue  créée  :^  pat  déâ  convenances^ 
loches  ^  cqmœç'ceite  ligue  s'élpigne  de 
9Qft:cbui:  A  ibesuré'que  les  Achéens  s'éloi-^ 

gikeof  de  lâu»;' premières  iqiititutiopLS} 
et 'fomme  be  qiu  ^devoit^^kice  leur-ëterT 

i^lle  ,défeilsej^>devient  l'itimument  jmême; 

de  leur  ruine;î:j[.;iclur,j;  ^    :^;  'i^u^\  :  v/:jj 

;  Pauvre  vignoraneé^  reisaûréè  dans  un 

.  {teëc  domaine  ,4^Ax:lu^^  ce  qu'ob' 
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appelle  son  enfance  y  le  bon  sens  de  ne 

chercher  que  rillustrationquiluiconvenoit. 
La  simplicité  y .  la  rigidité  de  ses  mœurs  ; 
ce  fut  là  ce  qui  établit  d'abord  sa  réputa- 
jtion  dans  la  Grèce. 

Et  en  effet»,  un  peuple  resserré  dans 
d'étroits  confins ,  qui  par  cela  même  n'ins-^ 
pire  auciine,  jalousie ,  qui  cultive  paisible- 
ment la  vertu  ^  seule  .richess;e  dont  le  ciel 
bienfaisant  lui  ait  laissé  Tusage^  est  non 
seulement  heureux  5::înais^  devient  enûpre 
célèbre  par  ses  ver  tus  yet  par:  ses  mœur^; 
Ce  trésor  n'éblouit  point  le'i  jewùy  il  n'é-* 
veille  ni  l'envie ,  tii ia. craintiç j.mais' il 
s'amasse ,  eil  .silence ,  et  pé&e:enfihdansJà 
balance^,  d^s^  ét^£s^  ][1  y:  acquiert  un  poidd 
d^ppinion.)  JLjes  Crotoniates  viareitit  deman^ 
der  des  Ipix.  4  l'Achaïe;  l'indexera:  Syba- 
rite y  vinic'  cheirchec  quelques  ipréservimfs 
contre  I\e7isè5  Aie  là  moltesse^dont  il  êvùÊt- 
^igUé-  :  Après»  là  bataille  ;dé  Leuctrô*»;* 
T^bes  1^  [Ladéiémoné'priijenrles  Achréeiis' 

|K)ur  arhtcœfijiAins&  coihxnéAça' te  t^'4^ 

devoit  jouer  cette  république^fii  •:  l'^oi  ':h 

xr  iEUôf:I$*éàîiiteafoTn>éfinde  )idouze  :  pe«ftes 

YÎUèsMdu  J^éioponièse^ljd^c  ^foibleslpbttti 

alarmer 
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alarmer^  la  Macédoine.  Pendant  que  Phi- 
lippe ,  Alexandre ,  et  leurs  successeurs  ef- 
frayoient  ou  comprimoient  presque  toute  la 
Grèce ,  les  Achéens  respiroient  en  paix 
dans  un  coin  de  l'Isthme.  Devenus  plus 
puissans,  ils  nommèrent  pour  leur  chef 
Axatus ,  qui  réunit  presque  toutes  les  villes 
du  Péloponnèse.  La  ligue  sentit  alors  ses 
forcés  )  et  se  crut  destinée  à  rétablir  Tan- 
•cienne  liberté  de  la  Grèce.  Elle  y  fût  par- 
venue, si  elle  n'eût  pas  trouvé  des  obstacles 
dans  la  Grèce  même  ;  et  si ,  irritée  par 
ces  obstacles ,  elle  ne  se  fut  pas  méprise  suc 
les  moyens  qu'elle  devoit  employer  pour  les 
écarter.  Mais  une  ligue  de  républiques  qui 
rivalisoient  dç  commerce  et  de  corrup^ 
tipn,  devoit  à  chaque  pas  éprouver  ou 
faire  naître  mille  difficultés.  L'accession 
au  pacte  fédératif  devoit  être  volontaire  ; 
on  voulut  l'exiger,  et  asservir  les  villes 
qui  refusoient.  Il  en  résulta  des  guerres. 
La  ligue  qui  ne  devoit  que  protéger,  se 
vit  contrainte  à  se  défendre.  Deux  fois , 
craignant  les  forces  réunies  de  ceux  qui 
auroient  dû  être  ses  défenseurs ,  elle  im- 
plora le  secours  de  la  puissance  qu'elle 
Tome  J.  N 
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devoit  le  plus  redouter.  Deux  fois  elle  cruiï 
pouvoir  s'applaudir  d'avoir  été  sauvée  pat 
la  Matédoine.  Ces  guerres  furent  termi- 
nées par  le  célèbre  Philopœmen.  Ce  grand 
homme,  qui  suivolt  la  route  tracée  par 
Aratus  ^  eût  pËiit-être  eu  de  la  peine  k 
obtenir  cette  paix ,  et  la  prépondérance 
qu'elle  dontioit  à  la  ligue  ^  si  de  nouveaux 
événemefas  n'eussent  attiré  tous  les  yeiix  ' 
d'un  autre  côté. 

Le^  Roinàihs  mehaçoient  la  Macéddihe 
et  s'àpprothôienc  de  la  Gtèee  ;  ils  s*avàh- 
çoient ,  fiers  de  la  soumission  de  ritàlle  ^ 
de  la  conquête  de  TEspàgne ,  de  la  fiiîhe 
de  Carfchage,  précédés  de  là  terreur  qu  îhs- 
pirôient  leurs  armés ,  et  de  l'idée  qu'on  he 
^cruvbit  leur  résister.  La  Grèce  réunie  étbît 
cependant  ep  état  d'arrêter  ce  torrent  dé^ 
Vastatetir  î  fe'étoit  à  cela  que  la  ligue  de- 
voir rendre.  Mais  au  contraire,  elle  se 
joignit ,  elle  ouvrit  les  chemins  à  l'enhéttii 
qu'il  falloir  éloigner.  Les  Achéens  secou- 
rurent les  Romains  contre  la  Macédoine, 
qui  deux  fois  les  avoir  défendus  avec  suc- 
cès. La  conquête  de  la  Macédoine  fut  en 
partie  leur  ouvrage  ;  et  cette  impolitique 
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ingratitiide  lès  conduisit  à  leur  perte.  Rien 

n'échappbic  à  là  jprofondeur  des  vues  du 
sénat  i^omain  ;  il  sentit  que  la  rivalité  des 
•Grecs  les  lui  livreroit  /injFailliblement  ; 
qu'il  ne  falloit  que  les^' enivrer  de  cette 
liberté  dont  ils  rie  savoient  pas  jouir;  et 
•il  proclama^  avec  le  plus  grand  appareil , 
le  funeste  bienfait  qui  devoir  diviser  et 
paralyser  un .  corjps ,  dohc  1-ùnion  eut  été 
redoutable. 

Mait  quand  la  Macédoine,  fut  entière- 
ment asservie,  quahd  fiome  n'eut  plus 
rien  à  craindre  de  ce  côté ,  elle  punit  $é- 
•vèrement  les  villes  grecques  qui  avoîent 
suivi  le  parti  de  Persée.  Bientôt  après  elle 
morcela  la  confédération  ;  elle  ordonnott 
aux  chefs  de  se  rendre  auprès  d'elle;  elle 
les  diijpersa  dâils  Tltàlie  ;  enfin  elle  rfecon^ 
txut  les  services  quelle  aVoit  reçus  des 
Achéensv  conmie  èuit-toêmes  àvbieht  ré- 
connu les.servicei<îpe  leur  avoir  rendus  là 
Macédoirié.  Elle  leur  déclara  la  guerre  ; 
et  cette  république  ackéenne  ,  dégénérée 
de  ses  anciens  principes  ;:  trop  isouvehtar-* 
mée  contrie  ses  vrais  intérêts ,  finit  par  la 
ruine  de  Gorinthe-  ' 
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L^histoire  de  la  ligue  des  Achéens  vous 
mettra  dans  le  cas  de  faire  quelques  rap- 
proehemens  que  je  vous  exhorte  à  suivre 
avec  la  plus  grande  attention.  L'histoire 
moderne  nous  ofFre  deux  états  fédératifs 
que  Ton  peut  comparer  à  la  ligue  achéenne  : 
la  Hollande  et  la  Suisse.  Faire  ici  Ténu- 
mération  détaillée  de  leurs  différences  et 
de  leurs  similitudes,  m*entraîneroit  dans 
de  trop  longs  détails.  Je  vous  indiquerai 
quelques  points  principaux  sur  lesquels 
vous  pourrez  vous  fixer  pour  observer  les 
autres. 

Vous  commencerez  par  observer  que  la 
position  politique  des  trois  états ,  avoir 
quelque  ressemblance ,  relativement  aux 
craintes  que  pouvoit  leur  inspirer  une 
grande  puissance  voisine.  Ce  que  l'Achaïe 
redoutoit  de  la-  Macédoine,  la ^HoUandç 
Tavoit  déjà  éprouvé  de  TEspagne ,  et  la 
Suisse  de  la  maison  d* Autriche.  Aussi  les 
deux  ligues  modernes  furent-elles  défen- 
sives, comme  l'ancienne.  C'est  le  propre 
de  toute  fédération  entre  de  petits  états  ; 
ce  n'est  même  que  comme  cela  que  leur 
fédération  peut  se  soutenir*  Vous  avez  vu 
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tjue  celle  des  Achéens  n'eut  pas  toujours 

la  sagesse  de  rester  défensive ,  et  que  ce 
fut  ce  qui  la  perdit.  Vous  verrez  que  celle 
des  Suisses  qui ,  après  le  concile  de  Cons- 
tance^ s'écarta  un  moment  du  but  de  soh 
origine ,  et  voulut  devenir  offensive ,  com- 
mit une  faute  qui  pensa  lui  être  funeste. 
II  en  résulta  des  guerres  civiles  ;  et  si  elle 
ne  fut  pas  revenue  à  ses  vrais  principes, 
la  suite  de  ses  écarts  prolongés  auroit  été 
ou  de  réduire  tous  les  petits  états  en  un  i 
ou  de  les  mettre  forcément  sous  une  pro- 
tection étrangère. 

Vous  verrez  que  la  ligue  hollandoise 
fut  fidelle  aux  principes  défensifs ,  jusqu'à 
ce  que, son  orgueil  lui  persuada  de  riva- 
liser avec  Louis  XIV  :  et  que  c'est  pen- 
dant ce  période  d'uae  politique  sage  qu  elle 
a  formé  ses  plus  beaux  établissemens ,  et 
jeté  les  bases.de  sa  grandeur.  Vous  remar-^ 
querez  que  depuis  qu'elle  a  abandonné  ce 
jprincipe  pour  jouer  un  rôle  offensif,  elle 
n'en  a  retiré  que  le  supejrbe  et  stérile  avan- 
tage de  prodiguer  ses  millions  pour  satis-- 
faire  son  aveugle  et  crédule  vanité. 

N5 
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La  Hollande ,  en  se  constituant  exclu- 
sivement marchande ,  suivoit  ses  vrais  in- 
térêts,  et  sembloit  s*attacher  de  plus  en 
plus  à  n'être  guerrière  que  pour  se  dé- 
fendre :  c'est  ce  qu'elle  eût  dû  toujours 
faire. 

La  Suisse  se  trouva ,  dès  sa  naissance , 
puissance  militaire.  Son  sol ,  sa  pauvreté  , 
ses  alentours ,  tout  l^appeloit  à  être  guer- 
rière, mais  à  ne  l'être  que  pour  se  dé- 
fendre. Assez  sage  pour  n*avoir  aucune 
idée  de  conquête ,  mais  pouvant  encore 
craindre  derrière  elle  de  puissans  enne- 
mis ,  elle  envoyoit  annuellement  chez 
différentes  nations  des  jeunes  gens  qu'on 
lui  renvoyoit  guerriers,  et  qui  tappot- 
toient  cheiz  eux  le  numéraire  d'un  pays, 
aux  dépens  duquel  ils  avoient  appris  à 
défendre  le  leur.  Cet  état  ne  devoit  donc 
jamais  songer  à  autre  chose  qu'à  main- 
tenir sa  réputation  militaire.  Elle  lui  suf- 
jfisoit  pour  tenir  un  rang  parmi  les  secondes 
puissances.  Mais  le  jour  où ,  p»t  avidité  y 
il  aura  échangé  cette  réputation  contre 
les  hasards,  les  spéculations,  les  profits 


«    ■  * 


(   199  ) 
du  commerce ,  il  aura  perdu  son  rang  poli- 
.tique,   et  se  sera  mis  à  la  discrétion  de 
ses  voisins. 

L'Açhaïe  appelée  par  sa  position  à  un 
commerce  facile,  deyoit  éviter  de  lui  lais- 
ser prendre  une  extension -qui  la  rendît 
trop  opulei^te.  Une  puissance  commer- 
çante devenue  trop  riche ,  se  trouve  entre 
deux  écueils  :  ou  elle  ne  peut  résister 
long-temps  à  la  nianie  d'attaquer,  ou  elle 
est  trop  corrompue  pour  se  défendre  elle- 
jnême:  et  alors  elle  abandonne  ce  soin 
aux  étrangers.  Carthage  en  est  un  grand 
exemple.  EUei  avoit  attaqué  en  Afrique, 
en  Espagne ,  en  Sicile ,  en  Italie  ;  et  elle 
n*eut  pas  de  quoi  se  défendra  chez  elle. 

Remarquez,  d'ailleurs  que  dès  qu  uine 
fois  dans  un  petit  état  ,^  et  sur- tout  dans 
Vm  état  fédératif ,  le  souverain  (  quel  qu'il 
soit,  collectif  pu  individuel)  a  laissé  preridre 
au  çqxtitr\evce  unp  extension  trop  grande , 
il  voit  chaque  jour  dinainuer  son  autorité 
dans  la  méipe  proportion  que  ce  com- 
merce augmente  la  sienne.  Dans  toutes  ses 
mesures ,  dans  toutes  ses  opérations ,  il  se 
trouve  géaé,  ou  même  arrêté  par  des; 
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hommes  avides  et  puissans ,  qui  font  de 
leur  intérêt  présent  une  loi  de  Técat. 

Les  négocians  Achéens  entraînoient  per- 
pétuellement leur  patrie  dans  de  fausses 
démarches,  suivant  qu  ils  y  voyoient  pour 
eux  un  avantage  momentané.  Alternati- 
vement ennemis  ou  amis  de  la  Perse,  de 
la  Macédoine ,  ou  des  Romains ,  ils  met- 
toient  le  gouvernement  dans  Timpossibi- 
lité  d'avoir  une  politique  constante  et  uni- 
forme. 

Appliquez  cette  remarque  k  la  Hol- 
lande et  à  la  Suisse  ;  appliquez-la  sur-tout 
à  répoque  à  laquelle  j'écris,  et  vous  verrez 
si  ce  ne  sont  pas  les  banquiers  HoUan- 
dois  qui  ont  appelé  dans  leur  patrie  la  ter- 
rible puissance  à  laquelle  elle  est  aujour- 
<l'hui  soumise  ;  si  ce  ne  sont  pas  les  hom- 
mes à  argent ,  qui ,  en  engageant  le  corps 
Helvétique  à  se  soumettre  chaque  jour  à 
quelque  humiliation  nouvelle.  Font  mis 
enfin  dans  la  dépendance  la  plus  entière 
du  superbe  voisin  à  qui  il  n'a  plus  rien  à 
refuser. 

Avant  de  quitter  la  Grèce,  il  est  en- 
core un  rapprochement  que  je  vous  exhorte 
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à  faire ,  entre  sa  religion  et  celle  de 
l'Egypte  ;  entre  les  institutions  politiques 
de  l'une  et  de  l'autre.  Les  observations  que 
vous  ferez  à  ce  sujet ,  pourront  encore 
s'appliquer  au  culte  et  aux  institutions  des 
Romains. 

Les  institutions  admettoient  tous  les 
citoyens  au  partage,  à  l'exercice  de  la 
souveraineté  ;  la  religion  admettoit  aux 
honneurs  de  la  divinité  ,  les  hommes ,  les 
passions ,  les  vices ,  même  les  crimes.  La 
loi  opprimoit  la  nature ,  en  permettant  de 
tuer  son  esclave,  et  d'exposer  son  enfant  : 
la  religion  outrageoit  la  divinité,  en  lui 
offrant  en  sacrifice  le  captif  malheureux , 
le  voyageur  égaré,  la  foiblesse  de  l'en- 
fance ,  et  la  pudeur  de  la  beauté.  L'Egyp- 
tien n'avoit  eu  que  des  dieux  vils,  la 
Grèce  eut  des  dieux  impurs  ou  sangui- 
naires ;  et  parmi  tous  ses  temples ,  le  seul 
où  un  honnête  homme  pût  entrer  sans 
effroi ,  étoit  celui  où  il  ne  trouvoit  que 
des  imposteurs. 

Si  donc  on  veut  chercher  des  institu- 
tions politiques,  sages,  bien  concertées, 
bien  déduites  des  principes  de  la  société , 
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ce  ne  sera  pas  chez  4ei  peuples  dont  les  îfts- 
titucions  religieuses  non  seulement  avoient 
défiguré  Irréligion,  ipaiseaavpientfaitrQp- 
pression  de  la  société.  Un  culte  qui  sanc- 
tifie des  sacrifices  huqiains,  et  qui  consacre 
la  prostitution,  opprime  les  deux  sexes ^ 
en  punissant  l'up  de  son  malheur  ^  et  l'au- 
tre de  son  innocence.  Et  vous  remarquerez 
que  c'est  dans  les  républiques  que  les  alD- 
surdités ,  les  inconséquences ,  les  infamies  ^ 
}es  cruautés  du  polythéisme,  opt  été  le  . 
plus  répandues  et  le  plus  accréditées  :  parce 
que  l'extrême  liberté  laissant  un  champ 
libre  à  la  licence  dès  opinions ,  et  à  Tad- 
piission  de  toute  espèce  de  culte,  il  n'y 
avoit  rien  qu'on  ne  pût  faire  croire  j  faire 
adopter,  faire  décréter  au  peuple,  dès 
qu'on  lui  présentoit  quelque  chose  qui 
pouvoit  flatter  sa  souveraineté,  assouvir 
ses  passions  ou  exciter  sa  barbarie. 

Dans  le  dessein  général  de  ce  tableau , 
auquel  vous  mettrez  les  couleurs  à  mesure 
que  vous  avancerez  dans  l'histoire  des 
Grecs ,  VQus  reconnoîtrez  ce  que  doit  de- 
venir rhomme,  lorsque  le  polythéisme  (  ou 
l'ithéisme ,  car  l'un  mène  à  l'autre  )  et  la 


(  103   ) 
démocratie  ont  dénaturé  en  lui  toute  idée 
religieuse  et  politique. 

Si  vous  voulez  voir  la  Grèce  telle  qu'elle  a 
été  quelquefois ,  et  qu'on  se  la  représente 
dès  sa  jeunesse,  il  faudra  la  chercher  dans 
l'ensemble  des  grandes  actions ,  des  grandes 
vertus ,  des  grands  hommes ,  des  grands 
établissemens  qu'on  y  trouve.  Ses  sages , 
ses  philosophes ,  ses  poëtes ,  ses  artistes  : 
voilà  un  cortège  qu'il  ne  faut  point  sépa- 
rer. C'est  aux  jeux  olympiques  que  la 
Grèce  se  donnoit  en  spectacle  i  l'uni* 
vers  ;  c'est  dans  les  Amphyctions  qu'elle 
paroissoit  réellement  n'être  soumise  qu'à 
son  propre  empire.  La  poésie  semble  être 
née  chez  cette  langue  heureuse,  dont  la 
concise  harmonie  satisfait  à-Ia-fois  et  l'es- 
prit et  l'oreille.  C'est  le  berceau  de  la  tra- 
gédie ;  c'est  là  qu'il  faut  la  considérer  à 
sa  naissance,  voir  à  quel  degré  l'avoient 
déjà  portée  Eschyle ,  Sophocle  et  Euri- 
pide :  ce  dernier  poëte  a  un  grand  titre  à 
la  vénération  des  François  :  la  lecture  et 
la  méditation  de  ses  ouvrages  ont  créé 
Racine. 

La  gloire  de  ces  productions  dramatiques 
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n*appartient  pas  proprement  à  toute  la 
Grèce  ;  elle  est  revendiquée  par  les  Athé- 
niens. Telle  étoit  la  folle  et  excessive  pas- 
sion de  ce  peuple  pour  tout  ce  qui  tenoit 
à  ses  plaisirs ,  qu*il  avoir  par  une  loi  ab- 
surde ,  condamné  à  mort  quiconque  pro- 
poseroit  d'employer  aux  besoins  publics 
les  fonds  destinés  aux  spectacles.  A  mesure 
que  le  luxe  et  les  richesses  augmentèrent 
chez  lui ,  cette  passion  y  devint  plus  im- 
périeuse :  réloquence  de  Démosthène  ne 
put  en  triompher  ;  et  elle  ne  servit  pas  peu 
aux  succès  des  desseins  de  Philippe. 

Ce  nom  indique  Tépoque  où  la  Grèce 
perdit  ce  qu*elle  appelle  sa  liberté.  Ce  ne 
fut  pas  à  la  vérité  Philippe  qui  la  lui  enleva  : 
mais  il  avoit  tout  préparé  ;  il  avoir  ôté 
à  cette  liberté  tous  ses  soutiens  ;  et  son 
fils  Alexandre  n'eut  qu  à  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  que  son  père  avoit  amassés. 
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L  E  T  T  R  E    X  I. 

I 

Histoire  d* Alexandre. 

J  E  regarde  cette  époque  comme  une  des 
plus  instructives ,  si  Ton  veut  en  suivre  les 
détails  :  on  y  voit  que  Philippe  connois- 
soit  parfaitement  le  vice  des  institutions 
grecques.  C'est  d'elles  principalement  qu'il 
se  sert  contre  les  Grecs  même.  L'ancienne 
animosité  de  ce  peuple  contre  les  Perses 
lui  fournit  un  prétexte  de  mettre  en  jeu 
toutes  ses  batteries  :  il  les  dispose  avec 
ordre;  il  les  fait  jouer  à  propos.  Cette  pra- 
tique est  sans  doute  machiavéliste  ;  mais 
elle  est  piquante  par  son  machiavélisme 
même  :  et  dans  la  position  respective  des 
Grecs  et  de  Philippe ,  c'étoit  la  seule  qu'il 
pût  employer  contre  eux.  Pourquoi  leur 
gouvernement  donnoit-il  contre  eux-mêmes 
tant  de  force  à  sa  politique?  Pourquoi 
leurs  mœurs  sembloient-elles  la  provoquer? 
La  Grèce  avoir  élevé  tous  les  arts  à  leur 
perfection  y   quand  elle  tomba   dans  le 
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dernier  degré  de  la  corruption  et  de  l'avilis- 
sement. Ses  lycées  étoient  fréquentés  ;  ses 
portiques  étoient  inondés  de  philosophes. 
Tous  les  principes  de  la  morale  avoienc 
été  livrés  à ,  une  discussion  plus  oiseuse 
qu'utile,  plus  scholastique  que  solide.  Cha- 
que philosophé  âVoit  sophistiqué  là  vertu  ^ 
en  avoit  feit  un  système  à  sa  tiifade;  et  les 
Grecs ,  peuple  natutèllémènt  disif  et  par- 
leur ,  coutoient  de  l'un  à  Taubré ,  par  va- 
nité ,  par  mode  i  par  déstejuvrément.  Chez 
un  peuple  vif  et  spiritdél ,  on  rife  parle 
jamais  tant  de  vertu  que  lorsqu^on  la  pra- 
tique mbirisi  On  lui  rend  en  théorie  men- 
songère ce  qu*èlle  perd  en  réalité  ;  on  a 
sans  cesse  sôti  nom  dans  la  bouche ,  pré-* 
tisément  parce  qu*oh  n*à  plus  ses  maximes 
dans  le  cofeiir^  et  cfe  culte  hypocrite  est  le 
dernier  hommage  qu  ôtt  lui  rettd. 
'  ta  politiique  de  Philippe  suivit  avec  une 
adresse  côîistAnté  lès  nouvelles  combinai- 
sons qu'exigfeloit  le  changement  qui  s'écoic 
èpéré  dans  le  génie  des  Gtecs.  Ce  n'est 
plus  avec  dû  fer  qu'il  faut  attaquer  un 
peuple  avili  :  il  hé  cohnoît,  il  ne  demande 
ijue  Tôt  î  c'est  avec  ce  métal  qu'il  faut 
rébranler  et  le  détruire. 
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Philippe  ne  comptoit  poiir  rien  les  trou- 
pes Athéniennes.  Il  renvoybit  lés  prison- 
niers. Qu'âvoit-il  à  craindre  d'eux?  Ce 
n'écoient  plus  des  hommes ,  c*ëtôient  des 
esclaves  dont  il  fkisoit  des  amis. 

s  J 

Ce  prince  n  acheva  point  ce  qu'il  avoit 
entrepris  :  un  traître  lui  6ta  la  vie  :  mais 
rirapulsion  de  la  Grèce  étoit  donnée;  ec 
Alexandre ,  qui  peut-être  n'eût  pas  eu  la 
longue  patience  avec  laquelle  Philippe 
prépara  ses  opérations ,  avoit  ces  grands 
élans  de  Tame ,  cet  ascendant  du  génie  y 
nécessaires  pour  couronner  les  projets  de 
son  père. 

Jamais  un  ci  grand  empiré  ne  fut  ren- 
versé en  aussi  peu  de  temps  que  celui 
des  Perses  :  jamais  il  lie  le  fut  avec  de- 
moindres  forces  :  jamais  il  ne  lé  fut  ^vec 
une  moindre  résistance.  Dans*  les  deux 
combats  qui  décidèrent  du  sort  de  cet  em- 
pire, rinnombtable  multitude  dés  Perses 
qu'Alexandre  trouvoit  devant  lui ,  sem- 
bloit  n'y  être  venue  que  pour  ajouter  à  sa 
victoire.  Sut  le  Gtahiqué  et  à  Issus  j  on 
cherche  les  Perses  qui  avoiént  produit  le 
grand   Cyrus,  et  avec  lesquels  il  avoir 
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cdnquis  trois  grands  états.  Ce  n'étoiênc 
plus  eux  :  ils  avoient  pris  les  mœurs  de 
Sardes,  de  Babylone  et  de  Ninive;  ils 
avoient  abandonné  celles  de  leurs  monta- 
gnes. Ce  n'étoient  plus  ces  Perses ,  dont  les 
crânes  comparés  à  ceux  des  Egyptiens  morts 
sur  le  même  champ  de  bataille,  étoienc 
si  remarquables  par  la  force  et  la  dureté 
de  leurs  os  et  de  leurs  iigamens.  Leurs 
corps  s*étoient  amollis  avec  leurs  âmes  : 
tout  l'attirail  du  luxe  asiatique  surchar- 
geoit  et  embarrassoit  leur  armée  :  et  la  pha- 
lange Macédonienne  qui  .alloit  les  atta- 
quer ,  avoit  sur  eux  les  mêmes  avantages , 
queux -mêmes  avoient  deux  siècles  au- 
paravant ,  lorsque  Cyrus  les  conduisoit 
contre  les  rois  d* Assyrie  ,  et  Cambyse 
contre  les  rois  d'Egypte.  Marche  trop  or- 
dinaire des  vicissitudes  humaines!  Grande 
et  sanglante  leçon  que  se  donnent  tour-à- 
tour  tous  les  peuples  !  qui  n'en  a  encore  cor- 
rigé, qui  peut-être  n'en  corrigera  aucun  ; 
parce  qu'il  est  peut-être  dans  l'ordre  de 
la  nature,  qu'au  moral  comme  au  phy- 
sique ,  tout  commence ,  croisse  et  finisse  : 
parce  que  les  plus  grands  empires ,  n'étant 

composés 
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tômpôsés  et  ne  pouvant  être  ••  régis  xjuâ 
par  des  hommes ,  doivent  participer  à  toui 
les  inconvéniens  de  notre  orgueilleuse  foi-* 
blesse  ;  parce  qu'ils  doivent  avoir  ^  comme 
nous  ^  le  bégayement  de  Tenfance ,  la 
force ,  mais  aussi  les  passions  de  la  viri- 
lité y  et  enfin  la  caducité  de  la  vieillesse^ 
Le  rapprochement  et  la  prolongation  de 
ces  époques  dépendent  de  l'esprit  de  ce^ 
peuple ,  de  cel^i  de  ses  voisins ,  de  la 
parcimonie  du  de  la  libéralité  avec  laquelle 
la  nature  lui  refuse  ou  lui  donne  de  sages 
administrateurs*  Mais. ils  dépendent  sur- 
tout de  la  bonté  de  ces  institutions  primi* 
rives,  de  l'accord  plus  ou  moins  parfait 
qu'elles  ont  avec  ses  localités ,  ses  goûts , 
ses  usages ,  ses  relations  ;  de  là  longue  per- 
sévérance avec  laquelle  il  conserve  ses 
institutions,  si  elles  sont  bonnes,  ou  de 
la  tranquille  et  graduelle  circonspection 
avec  laquelle  il  les  change  j  si  elles  sont 
vicieuses. 

Lorsque  Ton  veut  voir  la  rapidité  de  ^ 
la  marche  d'Alexandre ,.  la  sagesse  de  sa . 
conduite  ,  .les  malheurs  de  Darius  et  ceux 
de  sa  famille,  il  faut  lire  ce  trait  d'his.tpire 
Tome  L  O 
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dans  Quinte-Curce.  Mais  qttand  on  veut 
voir  tout  réchafaudage  (  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi  )  de  ce  grand  événement , 
quand  on  veut  planer  sur  le  vainqueur  et 
sur  le  vaincu  ;  quand  on  veut  assister  à  la 
décomposition  d'un  grand  état ,  il  faut  lire 
ce  que  M.  de  Montesquieu  en  dit  dans 
TEsprit  des  Loix ,  et  le  comparer  à  ce  qu'il 
a  die  précédemment  d'une  monarchie  qui 
conquiert.  Ces  chapitre|>  n'ont  que  peu 
de  mots;  mais  ce  peu  de  mots  vaut  un, 
volume. 

En  étudiant  le  caractère  de  cet  Alexan- 
dre, on  trouve  un  des  hommes  les  plus 
étonnans  que  l^histoire  nous  ait  fait  con- 
noître.  Je  ne  sais  si  vous  en  jugerez  comme 
moi  :  mais  je  dirois  qu'il  né  lui  a  manqué 
que  d'être  malheureux  pour  être  réelle-- 
ment  un  grand  homme  ;  comme  si  la  for-^ 
tune ,  jalouse  de  toutes  ses  grandes  qua- 
lités ,  eût  cru  ne  pouvoir  les  étouflFer  qu'à 
force  de  faveurs.  Il  fut  long-temps  inac- 
cessible à  la  séduction  de  la  prospérité  ;  et 
s'il  étoit  mort  avant  d'y  succomber ,  Thisr 
toire  chercheroit  vainement  une  tache  dans 
s»  vie. 
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Je  crois  qu'avec  la  force  d^ame  et  de 
génie  dont  il  étoit  doué,  il  eût  déployé 
dans  le  malheur  un  gyand  caractère  et  de 
grandes  ressources.  Quelles  savantes  dis- 
positions pour  ses  plus  mémorables  ba- 
tailles! quel  calmç  dans  les  momens  qui 
les  précèdent  !  Quelle  ardeur,  et  en  même 
temps  quelle  présence  d'esprit  pendant 
l'action  !  mais  sur-tout  quelle  modération 
Hprès  la  victoire  1  Que  le  vainqueur  de 
Darius  étoit  grand  dans  les  respectueux 
hommages  qu'il  rendoit  à  la  veuve  et  à 
la  fille  de  ce  malheureux  m^oparque  !  Mais 
quil  est  bien  plus  grand  encore,  lorsqu'il 
boit  la  potion  que  lui  donne  lin  médecin, 
qu'on  vient  de  lui  dénoncer  comme  atten-» 
^tant  à  sa  vie  !  Il  n^y  a  là  ni  enthousiasme  j 
ni  chaleur  d'imagination.  C'est  la  sérénité 
d^une  grande  ame  ;  c'e$t  le  hérps  à  froid  ; 
c'est  l'homme  vertueux  qui  repousse  l'idée 
du  crime ,  lors  même  qu'il  peut  être  vic- 
time de  sa  confiance.  Scrutez  ce  trait 
célèbre  de  la  vie  d'Alexandre,  vous  serez 
étonné  de  tout  ce  qu^il  renferme. 

Tant  de  grandeur  d'ame ,  tant  de  no- 
blesse dans  les  sentimens ,  vient  se  briser 

O  X 
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contre  recueil  de  k  prospérité*  Alexandre  j 
qui,  au  besoin ,  auroit  pu  se  servir  d'ayeux 
à  lui-même ,  a  recours  aux  fables  qui  ne 
trompent  que  le  vulgaire ,  et  va  chercher 
une  généalogie  divine  dans  le  temple  de 
Jupiter.  Il  va  être  du  sang  des  dieux  ; 
mais  il  ne  sera  plus  un  grand  homme. 
Uamour  de  la  gloire  en  âuroit  fa^t  un  hé- 
ros ,  l'orgueil  en  fera  un  roi  cruel ,  la 
Colère  un  meurtrier  de  son  ami,  la  dé- 
bauche un  esclave,  et  bientôt  une- victime 
de  ses  passions. 

L'entrée  d'Alexandre  en  Perse  avoir  un 
objet  :  cet  objet  étoit  rempli  par  la  con-- 
quête.  Il  Tâvoit  été  avec  une  rapidité  qui 
avoir  étonné  le  vainqueur  lui-même  ;  le 
nom  des  Grecs  étoit  vengé  ;  leurs  ennemis 
humiliés  ne  pouvoient  plus  leur  nuire.  La 
mission  militaire  d'Alexandre  finissoit  là. 
S'il  s'y  fût  arrêté ,  il  pouvoit  fonder  ua 
nouvel  empire  ,  qu^il  eût  transmis  à  ses 
descendans ,  et  dont  la  Grèce  eût  néces- 
sairement fait  partie.  L'union  des  deux 
peuples  se  faisoit  déjà  par  une  tendance 
naturelle.  L'armée  victorieuse  prenoit  les 
mœurs  des  Persans  j  le  vainqueur  lui-iùême 
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s*étoit  einf)ressé  de  les  prendre^  Politique 
sage ,  en  ce  qu'elle  fait  croire  au  peuple 
vaincu  qu'on  Testime  assez  pour  se  con- 
former à  ses  usages  ;  en  ce  qu'elle  né 
Caisse  pas  devant  les  yeux  une  différence 
qui  paroît  méprisante  pour  lui.  Mais  en 
se  rapprochant  des  mœurs  persanes ,  il  ne 
falloir  pas  en  prendre  le  luxe  et  la  mol- 
Jesse  ;  il  falloir  s'en  entourer ,  mais  ne  pas 
rS^en  laisser  atteindre  :  il  falloir  sur- tout 
^rester  au  milieu  du  peuple  conquis;  et 
rEprès  un  si  grand  ébranlement ,  resserrer 
toutes  les  parties  de  ce  vaste  état,  en 
donnant  une  nouvelle  trempe  à  son  an- 
dienne  administration. 
'  Mais  la  folie  dés  conquêtes  fit  sortir 
Alexandre  des  bornes  que  lui  prescrivoient 
la  raison,  l'intérêt  et  la  politique.  Les  fa- 
buleuses aventures  de  Bacchus  excitèrent 
son  imagination  ;  il  voulut  aller  plus  loin 
que.  ce  héros  de-  la  fable ,  et  il  attaqua 
des  peuples  dont  à  .peine  connoissoit-il 
le  nom.  Aussi  ses  dernières  victoires,  non 
^seulement  n'ajoutèrent  rien  à  sa  puissance, 
mais  dévoient  même  TafFoiblir  ;  et  c'est  ce 
qui  fut  arrivé  inévitablement ,  si  la  mort 
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ïie  l'eût  surpris  daïis  toute  la  forcené  soh 

âge.  Ce  conquérant  >si  redoutable  et  si 
redouté ,  ne  put  même  laisser  à  sa  pos-  ♦ 
térité  ni  les  états  qu'il  aVoit  reçus  de  ses 
pères  >  ni  ceux  qu'il  avoir  eftvaîiîsl  Des 
troubles  et  des  divisions^  éclàtê¥éntt  dans 
les  uns  et  dans  lë$  autre?.  Le -rcyàuttiè  de 
Philippe ,  partagé  6ti  deu5c  après  Alexan- 
dre ,  devine  sôus  lé  -nom  iïe  Pergartie-Vdans 
la  pers^ofine  d'Eûièêries,  et  sôte  celui  de 
Macédoine,  dâîAs  la  per!sônjftè  de  Persée ^ 
-une  conquête  et  ^nè^oviAfeetomàine.  Les 
nouveaux  étacsil*Âle*à?nâSfë,*pïirtagés  entre 
ses  quatre  successeurs  >  vinrent  aussi  s'abî- 
mer dans  le  vaste  réS^Vdir  de  éefte'  ré^ 
publique  romaine ^  qui,  des  bords  fangeux 
du  Tibrè,>e»k*<t|^*tié pour  tout  engloutir. 

La  Grècîê  ^ui  ;■  kpfès  la  mort  d'Alexan- 
dre, avôk  fé^is  ^èélque  ombré  de  liberté', 
,  la  perdit  encore  ^par  ses  dissentiohî  qui  la 
livrèrent  aux  Romairis  ;  et  cette  aatîoA 
Grecque,  si  long-etnips-vantée ,  qùîlavèît 
peuplé  ritalie  dé  sè'ij  colonies,  chez  la- 
quelle Rome*  étbit  Venùisf  cherche? '-^s 
lolx  y  fut  enfin  obligée  de  se  soumettre  à 
celles  de  Rome  •eUe-même»*  '   ■   . 


/' 


Lorsqu'on  est  arrivé  dans  l'histoire  grec- 
que ,  à  la  conquête  de  la  Perse  par  Alexan- 
dre ,  c'est  donc  alors  qu'il  faut  étudier 
l'histoire  romaine.  Tout  autre  intérêt 
semble  s'éteindre  devant  celui  qu'inspire 
cette  histoire  ;  comme  si  cette  étonnante 
jiation  eût  été  destinée  à  dominer  en  tout , 
même  sur  la  postérité,  dont  ses  restes 
provoquent  encore  l'admiration. 


L  E  T  T^R  E    X  I  I. 

Comment  il  faut  lire  l* Histoire  Bs^maine. 

•  X 

JLes  grands  établissemens  dont  les  Ro- 
mains ont  couvert  la  terre ^  les  longs  et 
-constans  succès  avec  iesqi^els  ils  l'ont  par- 
courue 4  la  sage  hardiesse  de  leurs  entre- 
prises ;  l'empire  que  la  plupart  de  leurs 
ioix  obtieniient  encore  dans  presque  toute 
l'Europe  ;  ia  beauté  et  l'utilité  des  ou- 
vrages que  nous  ont  laissés  les  écrivains 
du  bel  âge  de  leur  littérature  ;' enfin  tout 
ce  que  les  Romains  ont  fait ,  tout  jce  x^u'ils 
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ont  été ,  tout  ce  que  Rome  est  encore , 
rend  la  connoissance  de  leur  histoire  d'une 
nécessité  absolue ,  pour  quiconque  ne  veut 
pas  être  arrêté  à  chaque  pas  aans  Fhis- 
toire  des  autres  peuples.  C*est  en  outre 
celle  qui  donne  le  plus  à  méditer,  celle 
où  Ton  trouve  le  plus  de  grands  traits , 
de  grandes  actions  et  de  grandes  vertus  ; 
et  dans  l'instant  même  où  ces  grandes 
actions  et  ces  grandes  vertus  deviennent 
ou  font  naître  de  grands  crimes  ^  on  aime 
à  rechercher  pourquoi  une  tige  si  féconde 
en  bons  fruits ,  en  a  produit  de  si  mau- 
vais. Et  cette  recherche  ramène  toujours 
à  la  caducité  àe%  plus  beaux  établis- 
semens  humains,  qui  tôt  ou  tard,  après 
avoir  pris  diflFérentes  routes,  viennent 
aboutir  au  même  but  ;  comme  si  l'espèce 
humaine  3  et  tout  ce  qu'elle  produit,  n'é- 
toit  destiné  qu'à  s'agiter,  se  combattre, 
s'anéantir  et  se  reproduire  continuellement 
dans  un  cercle  dont  elle  ne  peut  s'échap- 
per ,  mais  où  elle  se  pousse  sans  cesse  du 
centre  à  la  circonférence ,  pour  revenir  de 
la  circonférence  aiî  centre. 
L'histoire  romaine  de  Mr  RoUin  est  sans 
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contredit  la  plus  complette  ;  mais  cet  au- 
teur estimable  semble  avoir  eu  moins  en 
vue  ses  lecteurs  que  ses  écoliers.  L'habitude 
de  consacrer  à  Tinstruction  de  ceux-ci  tous 
ses  momens ,  tous  ses  travaux  y  a  donné  à  son 
ouvrage  une  sorte  de  teinte  scholastique. 
On  la  retrouva  sur-tout  dans  la  traduction 
fidellede  ces  discours ,  dont  sont  trop  remplis 
les  historiens  romains ,  et  dont  la  plupart 
n'ont  jamais  été  prononcés ,  n'ont  même 
jamais  pu  l'être.  Ces  discours  peuvent  être 
propres  à  former  les  jeunes  gens  dans  l'art 
oratoire  ;  mais  ils  ne  sont  dans  l'histoire 
.qu'une  surcharge  inutile,  qui  nuit  à  la 
rapidité  du  récit ,  et  qui  en  suspend  Tinté- 
jet.  L'histoire  de  M.  Rolliii  peut  donc  être 
legardée  comme  jm  excellent  ouvrage  de 
bibliothèque,  bon  à  consulter  pour  édaircir 
les  faits  qui  en  général  y  sont  rapportés 
avec  ordre  et  exactitude.  Mais  cette  lec-r 
ture  ou  paroîtra-  trop  longue  à  des  jeunes 
gens ,  on  ne  leur  laissera  dans  la  tête  au- 
cun ensemble.  D'ailleurs  elle:  ne  va  que 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium  ;  et  pour  avoir 
la  suite  de  l'histoire  romaine  soqs  les  em- 
p^ereuri,  il .  faudroit .  recourir  à  Thistoire 
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cîe$  empereurs  par  M.  Crévier.  Celui-ci^ 
disciple  de  RoUin,  est  resté  bien  loin  de  son 
maître-  Sa  marche^  lourde  et  traînante^ 
ne  présente  aucune  beauté,  aucune  grande 
vue  ^  qui  dédommage  de  la  fastidieuse  fa- 
tigue qu'on  éprouve  en  le  lisant.  De  plus  , 
comme  \  il  s'ârïêce  au  règne  de  Constan- 
cm,  il  faudroit  y  suppléer  par  Thiscoire 
du  Bas -Empire  de  M-  Lebeau.  Cette 
histoire  a  eu  ef  conservera  une  juste  répu- 
tation. Sans  autres  guides  que  des  auteurs 
peu  véridiques,  peu  d^accord  entre  eux^ 
souvent  obscurs^  quelquefois  inconciliables 
avec  des  faits  controuvés  ou  falsifiés ,  il  à 
assigné  à  chaque  fait  sa  place  ;  il  lui  a  fixé 
son  degté^'de  vraisemblance  ou  d^'authen- 
ticité.  Il  a  porté  par- tout  le  judicieux  exa- 
men de  la  plus  saine  critique  ;  mais  cela 
même  l'a  entraîné  dans  des  longueurs  et 
des  discussions  nécessaires  à  son  plan.  Il 
a  voulu  donner  un  ouvrage  qui  fût  la  suite 
des  deux  qu^  je  viens  de  citer ,  et  qui  fît 
avec  eux  un  cours  complet  :  <:e  qui  a  rendu 
i5on  histoire  très-volumineuSe.  Il  faudrait 
donc ,  si  Ton  choisissoit  ces  trois  auteurs  ^ 
se  déterminer  à  lire  plus  de  cinquante 
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volumes,  ponr  n'y  trouver  et  n'y  ras- 
sembler qu'avec  peine,  ce  que  Laurent 
Echard  présente  avec  plus  de  rapidité- 
Cet  historien  anglois  a  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  conduit') usqu  à  la  fin  de  ' 
l'empire  romain ,  et  il  n  a  rien  omis  de 
xe  qui  étoit  intéressant  et  remarquable. 

M.  de  Tillemont  a  écrit  l'histoire  des 
empereurs  :  son  ouvrage,  généralement 
estimé,  joint  à  l'ordre  et  à  la  précision 
un  jugement  très-sûr.  Il  est  bon  à  lire 
après  Laurent  Echard  ;  parce  qu'ayant 
déjà  pris  dans  celui-ci  une  connoissance 
générale  des  hommes  et  des  faits ,  on 
trouve  dans  le  second  des  notions  plus 
étendues  pour  juger  les  uns  et  les  autres. 

Après  avoir  lu  ces  deux  auteurs,  l'ima- 
gination se  fixera  plus  particulièrement 
sur  certaines  époques,  qu'il  sera  bon  de 
connoître  avec  plus  de  détail.  Pour  cela 
on  peuflire  dans  Salluste  la  guerre  de  Ju- 
gurtha  et  la  conjuration  de  Catilina.  Rien 
ne  donne  une  plus  juste  idée*  de  la  posi-^ 
tion  morale  de  Rome  dans  ce  temps ,  qui 
étoit  celui  de  sa  puissance.  On  peut  lire 
dans  Plutarque  les  vies  des  phis  célèbres 
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Romains ,  et  dans  Appien ,  ce  qu'il  a  écrit 
sur  la  guerre  civile.  Enfin  pour  bien  con- 
noître  la  métamorphose  qui  s*étoit  faite 
dans  le  sénat  et  dans  le  peuple  Romain , 
il  faut  lire  inimitable  histoire  de  Tacite. 

Quand  vous  aurez  fini  ces  lectures  >  et 
lorsque  vous  connoîtrez  généralement  l'his- 
toire romaine,  et  spécialement  les  époques 
les  plus  marquantes ,  si  vous  voulez  bien 
vous  graver  dans  la  tête  tout  ce  qui.  a 
causé  rélévation  et  la  chute  du  peuple 
Romain ,  il  faut  avoir  recours  à  la  gran-r 
deur  et  à  la  décadence  des  Romains  par 
M.  de  Montesquieu.  Cet  ouvrage  le  plus 
parfait  qui  soit  encore  sorti  de  la  main 
des  hommes ,  renferme  en  peu  de  pages 
une  foule  de  grands  traits  et  de  grandes 
idées.  Il  ne  faut  pas  le  lire  comme  une 
histoire ,  mais  comme  un  livre  de  médir 
ration.  Un  chapitre  suffit  pour  méditer 
plusieurs  jours  ;  sur- tout  si  Ton  veut  à  la 
lecture  de  chaque  chapitre,  rechercher  les 
faits  particuliers  dont  il  y  est  fait  mention. 
On  peut  porter  avec  soi,  et  relire  sans  cesse 
cet  ouvrage  ^  qui  n'est  qu'un  petit  volume. 
C'est  l'exacte  anatomie,  c'est  la  dissectioin 
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complette  du  corps  politique  de  Rome; 
On  y  voit  ce  qui  a  soutenu  son  enfance, 
ce  qui  Ta  fait  croître ,  ce  qui  lui  a  donné 
la  force  de  son  bel  âge ,  et  enfin  ce  qui 
Ta  fait  périr  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté. 

Enfin  5  comme  cette  histoire  est  la  plus 
intéressante  de  l'antiquité  ;  comme  il  n  y 
en  a  point  où  Ton  puisse  mieux  apprendre 
à  juger  toutes  les  passions,  soit  dans  les 
hommes  d'état ,  soit  dans  la  horde  popu-^ 
lacière,  c'est-à-dire  à  connoître  les  hommes 
sous  tous  les  rapports,  je  regarderois  comme 
une  chose  essentielle ,  après  s'être  bien 
pénétré  de  l'ouvrage  de  Montesquieu ,  de 
reprendre  rapidement  les  principaux  faits , 
les  plus  grandes  époques  de  l'histoire  ro- 
maine ;  en  scrutant  toujours  les  causes  et 
les  effets  à  la  lueur  du  génie  de  ce  grand 
homme. 

Vous  devez  ^  je  crois ,  retirer  le  plus 
grand  fruit  de  cette  seconde  lecture  ^  en 
ayant  toujours  devant  les  yeux  les  ré- 
flexions suivantes. 

i^.  Toutes  les  fois  que  vous  verrez  les 
Romains  aux  prises  avec  quelque  peuple. 
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comparez  ensemble  les  deux  nations  ^  leuri 
moyens  d  attaque  et  de  défense ,  les  avan- 
tages ou  les  inconvéniens  de  leur  gouver- 
nement ;  la  sévérité  ou  le  relâchement  de 
leurs  mœurs ,  de  leur  discipline;  et  voyez 
en  quoi  leurs  succès  et  leurs  revers  onc 
pu  tenir  à  une  de  «ces  causes. 

2^.  De  siècle  en  siècle  ,  comparez  les 
Romains  avec  eux-mêmes  ;  voyez  ce  qu'ils 
.ont  acquis  en  force  expansive,  ce  qu'ils 
ont  perdu  en  force  centrale  ;  voyez  si  Tune 
les  a  dédommagés  de  l'autre.  Ne  vous  lais- 
sez point  éblouir  par  les  conquêtes  du  de- 
hors :  ce  n'est  point  là  ce  qui  fait  le  bon- 
heur des  citoyens.  Voyez  si  le  bonheur 
public  est  augmenté  au-dedans,  pendant 
que  tous  les  trésors  des  vaincus  sont  ap- 
portés en  triomphe  à  Rome,  Si  vous  voyez 
les  dettes  particulières  aller  toujours  en 
croissant,  l'usure  se  faire  non  seulement 
avec  impunité,  mais  encore  avec  osten- 
tation ;  concluez  que  la  somme  de  la  féli- 
cité publique  éprouve  chaque  jour  quelque 
diminution  :  et  que  dans  cette  machine 
politique ,  ce  que  vous  regarderez  au  pre- 
mier coup-d'œil  comme  des  inconvéniens 
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uniformes  dirigés  vers  un  même  but ,  ne 
ptésente  à  un  œil  plus  exercé  que  les  se- 
cousses convulsionnaires  d'un   corps  mal 
constitué  qui  ne  peut  trouver  son  équilibre* 

3°.  Réfléchissez  sur  la  prodigieuse  agi- 
tation que  devoit  entretenir  dans  l'état 
cette  multitude  de  places  toutes  à  la  no- 
mination du  peuple ,  toutes  propres  à  en- 
flammer l'ambition  et  la  cupidité-  Il  étoit 
difficile  que  ce  frottement  perpétuel  ne  fît 
pas  jaillir  toutes  les  étincelles  de  talens 
qui  se  rencontroient  ;  mais  aussi  il  étoic 
difficile  qu'en  donnant  une  aussi  grande 
action  à  l'amour -propre,  c'est-à-dire  à 
l'agent  le  plus  subtil  des  passions  hu- 
maines y  on  ne  lui  laissât  pas  la  facilité 
d'échapper  souvent  aux  regards  d'un  gou- 
vernement compliqué ,  qui ,  par  sa  com- 
plication même ,  par  les  rivalités ,  les 
haines  de  ceux  qui  le  composoient ,  étoit 
en  butte  à  tous  les  coups  qu'on  vouloir 
lui  porter ,  et  couroit  risque  d'en  recevoir 
plusieurs ,  avant  de  pouvoir  les  parer  ou 
les  punir. 

4°.  Remarquez  jusqu'à  quel  point  pou- 
voient  influer  sur   le   peuple   et  sur  la 
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nomination  les  spectacles  que  lui  don- 
noient  les  édiles,  et  les  distributions  dé 
grains  que  lui  faisoit  toujours  tout  homme 
ambitieux.  Les  efforts  que  les  loix  renou-* 
vellèrent  souvent  contre  l'abus  de  ces  deux 
usages,  prouvent  qu'une  mauvaise  insti-' 
tution,  une  fois  établie,  trouve  de  plus 
en  plus  le  moyen  de  s'étendre ,  au  mépris 
de  toutes  les  prohibitions  :  parce  que  quand 
une  institution  est  vicieuse  par  eUe-même, 
il  est  aussi  difficile  dé  connoître  que  dé 
déterminer  le  degré  précis  où  commencé 
aux  yeux  de  la  loi  l'abus  d'une  chose  qui 
est  elle-même  abusive  aux  yeux  de  la  rai- 
son. Il  en  naissoit  au  moins  deux  incon*- 
véniens  ,  qui  devenoient  plus  dange- 
reux, à  mesure  que  ïe  peuple  prenoit 
plus  de  part  au  gouvernement,  à  me* 
sure  qu'en  donnant  les  mêmes  places  , 
il  donnoit  en  effet  plus  de  pouvoir.  Ac- 
coutumé à  ces  distributions  qu'il  regardoit 
comme  un  droit,  le  bas  peuple  contrac- 
toit  cette  antipathie  pour  le  travail ,  qui 
fait  encore  aujourd'hui  le  caractère  dé  la 
populace  Italienne;  et  cette  oisiveté  ha- 
bituelle ,  cette  inertie  civique  le  rendoît 

plus 
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plus  propre  à  recevoir  toutes  les  impres- 
sions qu'on  vouloit  lui  donner.  Accoutumé 
à  ces  spectacles ,  qui  faisoient  une  partie 
nécessaire  de  son  existence ,  et  pour  les- 
quels il  avoir  une  passion  aussi  violente 
qu'insatiable ,  il  reportoit  cette  passion  sur 
ceux  qui  lui  procuroient  ces  divertisse- 
'mens  avec  le  plus  de  profusion  :  et  tel 
candidat  se  présentoit  dans  les  comices  ^ 
n'ayant  pour  lui  que  la  gloire  inhumaine 
d'avoir  exposé  sur  la  scène  un  plus  grand 
nombre  de  gladiateurs. 

5^.  En  suivant  les  Romains  dans  leurs 
conquêtes,  faites  une  observation  qui , de- 
viendra d'autant  plus  frappante  que  ces 
conquêtes  seront  plus  étendues  :  c'est  qu'il 
n'y  a  point  dé  nation  plus  malheureuse  , 
que  celle  qui  est  conquise  et  gouvernée 
par  une  république.  De  tous  les  despotes  y 
il  n'y  en  a  point  de  plus  terrible  que  le 
peuple,  pe  tous  les  souverains ,  il  n'y  en 
a  point  de  plus  capricieux ,  de  plus  avide  ^ 
qui  accueille  plus  la  flatterie ,  qui  repousse 
plus  la  vérité.  Lorsque  cette  vérité  attaquQ 
ceux  à  qui  il  a  con^é  son  pouvoir ,  il  est 
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toujours  porté  à  croire  que  c*est  le  pouvoir 
même  qu*on  attaque  ;  et  ceux-ci  sont  tou- 
jours sûrs  de  le  lui  persuader,  soit  en  exci- 
tant son  orgueil ,  soit  en  éveillant  sa  j  alousie , 
soit  en  partageant  avec  lui ,  pour  satisfaire 
son  avidité ,  le  sang  et  les  dépouilles  de 
la  nation  conquise.  Quelle  fut  l'origine  de 
la  guerre  des  alliés?  L'iniquité  des  juge- 
mens ,  les  rapines  des  proconsuls.  Les  mal- 
heureux peuples  crurent  trouver  quelque 
défense  dans  le  nom  de  citoyen  Romain. 
Telle  étoît  déjà  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment 5  qu'il  lui  parut  plus  difficile  d'arrêter 
les  contraventions  de  la  loi ,  que  d'en  mul- 
tiplier les  exemptions.  •  Et  tandis  que  l'im- 
punité de  tant  de  vexations  venoit  sur-tout 
du  trop  grand  nombre  d'individus  admis  à 
la  souveraineté,  il  en  admit  un  nombre 
plus  grand  encore  ^  et  crut  par  là  remédier 
au  mal.  Mais  la  constitution  en  acquit  un 
vice  de  plus  ;  et  les  vexations  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins,  he  forum  fut  plus  ora- 
geux :  les  provinces  n'en  furent  pas  plus 
heureuses.  Lisez  les  discours  de  Cicéron 
contre  Verres  ;  et  vous  verrez  d'un  côté 
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tout  ce  que  rhumanité  peut  souffrir ,  de 
l'autre ,  tout  ce  que  la  tyrannie  républi- 
caine peut  oser. 

6^.  Suives:  dans  les  sénàtus- consultes 
les  vains  efforts  que  Rome  puissante  fai- 
soit  pour  revenir  à  des  loix  qui  ne  con- 
Venoient  plus  ni  aux  temps  ^  ni  aux  per-^ 
sonnes  j  ni  aux  choses  ;  et  pour  bien  juger 
des  changemens  qui  rendoient  toutes  ces 
tentatives  inutiles ,  remarquez  les  discours 
rapportés  par  Tite-Live  et  par  les  autres 
historiens  Romains*  Ces  discours,  que  l'his- 
torien a  sans  doute  embellis ,  mais  dont  le 
fonds  peut  être  regardé  comme  vrai ,  sont 
d'un  tout  autre  genre  après  les  proscriptions 
de  Marins  et  dé  Sylla,  qu* après  Texpul- 
sion  des  rois.  Jamais  aucun  sénateur  n'eûfi 
osé  5  dans  les  deux  premiers  siècles  de  la 
république,  prononcer  le  discours  que 
César  adressa  au  sénat  lôrs  de  l'affaire  de 
Catilina.  Le  sévère  Câton  n^eût  point  été 
déplacé  dans  ces  premiers  temps  ;  et  on 
n'eût  point  alors  osé  ^  dans  un  plaidoyer , 
amuser  le  public  aux  dépens  de  ce  sto'ique 
austère ,  comme  le  fît  Cicéron  lui-même* 

Pi 
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y^.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  change- 
mens ,  vous  observerez  que  le  peuple  ro* 
main  ne  se  défit  jamais  de  ce  fonds  de 
férocité  que  lui  avoit  donné  Tétrange 
rassemblementquiformasonorigine.  Cette 
férocité  fut  toujours  le  fonds  de  son  ca- 
ractère. Elle  s'adoucit  dans  la  haute  classe  ; 
elle  resta  dans  le  peuple^  qui  applaudissoit 
avec  une  joie  barbare  aux  coups  mortels 
que  se  portoient  les  gladiateurs. 

Outre  que  cette  férocité  pouvbit  être 
dans  le  sang  des  descendans  de  ceux  qui , 
lors  de  Tenlèvement  des  Sabines  ^  avoient 
violé  toutes  les  loix  divines  et  humaines , 
je  crois  trouver  chez  les  Romains  les  causes 
qui  l'ont  maintenue  pendant  plusieurs 
siècles. 

L'habitude  de  combattre  corps  à  corps , 
de  voir  son  ennemi  de  plus  près,  et  par 
conséquent  la  nécessité  de  se  familiariser 
avec  l'effusion  du  sang  et  les  cris  des  mou- 
rans. 

L'habitude  de  voir  les  gladiateurs  s'égor- 
ger entre  euxj  ou  se  battre  contre  les 
bêtes  les  plus  sauvages ,  et  de  trouver  mi  ' 
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délassement  et  une  jouissance  dans  leurs 
douleurs  et  dans  leurs  convulsions. 

Le  terrible  despotisme  accordé  aux 
maîtres  sur  leurs  esclaves ,  et  le  droit  de 
mort  donné  aux  pères  sur  leurs  enfans  ; 
droit  dont  ils  usèrent  quelquefois,  non 
seulement  pour  des  intérêts  publics ,  mais 
pour  des  vengeances  particulières.  Uusage 
trop  fréquent  de  supplices  cruels.  Des  mal- 
heureux attachés  à  un  poteau  et  fustigés 
/de  verges,  cloués  à  une  croix,  précipités 
du  roc  Tarpéien,  des  vestales  enterrées 
toutes  vivantes ,  offroient  un  aliment  san- 
guinaire à  la  curiosité  d'un  peuple  naturelle- 
ment dur.  Tout  est  spectacle  pour  le  peu- 
ple :  toutes  ses  idées ,  tous  ses  sentimens 
tiennent  à  ce  qu'il  voit  :  et  il  importe  de 
ne  pas  lui  offrir  trop  fréquemment  la  vue 
de  ce  qui  peut  l'habituer  à  compter  pour 
rien  la  vie  de  son  siemblable. 

La  pompe  sanglante  ^s  triomphes  ;  les 
outrages  prodigués  aux  captifs  qu'on  y 
traÎQoit  enchaînés  ;  la  mort  plus  pu  moins 
rapprochée  ,  plus  ou  moins  cruelle  qu'on 
leur  faisoit  subir.  Il  n'étoit  aucune  de  ces 
pompes  triomphsiles ,  dans  lesquelles  le 
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droit  de  la  nature  et  des  gens  ne  fïit  vîôlë 
avec  la  sanction  du  peuple  et  du  sénat 
Romain. 

Que  dirai-je  encore  ?  L'orgueil  natio- 
nal que  ces  triomphes  et  tant  d'autres 
institutions  inspiroient  à  ce  peuple,  entouré 
dès  son  enfance  de  leçons  et  d'exemples 
qui  lui  inspiroient  le  mépris  de  la  vie  ^ 

*  il  la  méprisoit  encore  plus  dans  les  autres* 
Elevé  dans  l'idée  qu'il  étoit  fait  pour  com- 
mander à  toutes  les  nation^  3  il  regardoit 
les  autres  hommes  comme  des  êtres  d'une 
espèce  secondaire  condamnée  à  être  sies 
esclaves  ou  ses  victimes,  , 

Toutes  ces  causes  réunies,  jointes  au  peu 
de  goût  que  pendant  long-temps  on  eut  à 
Rome  pour  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie ,  laissoient  à  ce  peuple  une  enve* 
loppe  grossière  >  que  pouvoient  rarement 
percer  les  douces  sensations  de  l'humanité. 
Ce  n'étoitpas  seulement  dans  les  basses 
classes  du  peuple  qu'on  la  retrouvoit  ;  elle 
étoit  souvent  celle  des  hommes  les  plus 
élevés.  Cette  dureté  faisoit  le  fonds  du  ca- 
ractère de  Caton  le  censeur.  Elle  parut  peui> 

^être  encore  plus  gratide  dans  toutes  ses 
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actions  et  ses  paroles ,  parce  qu'elle  offrait 
un  très-grand  contraste  avec  les  mœurs  de 
son  siècle.  Mais  en  examinant  sa  vie ,  on 
voit  un  homme  qui  avoit  plutôt  l'orgueil 
que  l'amour  de  la  vertu.  C'est  bien  de  lui 
que  la  Chaussée  auroit  dit  : 

w  Quand  la  vertu  déplaît ,  c'est  la  faute  du  sage.  » 

Il  avoit  passé  quelque  temps  à  Car- 
thage ,  entre  la  seconde  >  et  la  troisième 
guerre  punique  :  et  il  semblôit  s'y  être  nourri 
d'une  haine  éternelle  contre  les  Cartha- 
ginois. De  retour  à  Rome  ^  dans  quelque 
affaire  qu'il  opinât  au  sénat ,  il  fînissoit 
toujours  par  ces  mots  ;  Ddcnda  Cankago. 
Il  nous  reste  quelques  fragmens  de  ses  ou- 
vrages :  ils  peignent  une  ame  dure  et  hai- 
neuse. Sa  conduite  et  ses  principes  en- 
vers ses  esclaves  dénotoient  un  maître 
féroce,  qui  eût  été  indigné  de  songer 
qu'il  pourroit  être  sensible.  Plutarque  n'a 
pu  s'empêcher  de  lui  en  faire  un  re- 
proche. Enfin  cet  homme  si  rigide  sur 
la  vertu,  pratiquoit  publiquement  une 
monstrueuse  usure.  Elle  n'étoit  pas ,  di- 
s6it-il ,  condamnée  par  une  loi  formelle , 
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comme  si  la  première  vertu,  la  première 
loi  n'étoit  pas  la  loi  naturelle,  qui  nous 
crie  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas-^qu'on  nous  fît. 

L'usure  étoit  à  Rome  Tétat  habituel 
de  tous  les  propriétaires  ;  et  elle  ne  se 
trouve  aussi  fortement  que  chez  un  peuple 
dur.  Voyez  les  Juifs. 

D'après  ces  observations ,  qui  vous  con- 
duiront à  en  faire  d'autres  par  vous-même, 
sur  le  caractère^et  les  mœurs  des  Romains , 
vous  pourrez  entrer  dans  une  étude  appro- 
fondie de  l'histoire  romaine. 

Cette  histoire  présente  naturellenjent 
trois  époques  ;  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
l'expulsion  des  rois  ;  depuis  l'expulsion  des 
rois  jusqu'à  la  fin  de  la  république  ;  et 
depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire.  Mais  dans  cette  partie ,  je  ne 
parlerai  que  de  ce  qui  tient  aux  deux 
premières  époques. 
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LETTRE    XIII. 

Rapprochement  de  Rame  sous  ses  rois  y  et 

de  Rome  république. 

JL  E  merveilleux  s'est  glissé  au  milieu  de 
ce  que  Thistoire  rapporte  de  la  naissance 
de  ce  glorieux  empire.  Il  faut  laisser  le 
fabuleux ,  et  ne  prendre  dans  la  fondation 
de  Rome  que  ce  qu'elle  a  conservé  jusque 
dans  sa  dernière  vieillesse  ;  son  sénat,  ses 
assemblées  du  peuple  par  curies ,  par  tri- 
bus et  par  centuries  ;  ses  magistrats ,  ses 
élections ,  le  partage  de  sa  population  en 
difFérens  ordres ,  et  celui  du  dernier  de  ces 
ordres  en  différentes  classes.  Je  ne  parle 
pas  de  ses  rois ,  parce  que  leur  autorité 
né  fut  jamais  autre  que  celle  des  consuls  ; 
ce  qui  fit  que  leur  expulsion  fut  entière- 
ment Touvrage  du  sénat ,  qui  seul  pou- 
voit  y  gagner.  Ce  fut  cependant  à  ces 
magistrats ,  élus  rois  pour  leur  vie ,  que 
Rojtne  fut  redevable  de  la  plupart  de  %^% 
meilleures  loix.  Le  long  et  pacifique  règne 
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de  Numa  Pompilius  fixa  les  mœurs  et  la 
législation  de  ce  ramas  de  brigands ,  qui  y 
quelques  années  auparavant,  n'avoient  pu 
obtenir  des  femmes  dans  toute  Tltalie^ 
et  ne  s'en  étoient  procuré  que  par  un 
rapt  national.  C'est  à  ServiusTuUius  qu'il 
faut  rapporter  les  loix  auxquelles  tant 
qu'elles  furent  exécutées ,  Rome  fut  rede- 
vable de  la  tranquillité  de  ses  assemblées 
publiques.  Les  trois  formes  dans  lesquelles 
les  voix  pouvoient  être  prises,  influoient 
beaucoup  sur  le  résultat  de  la  délibération. 
Il  ne  dépendoit  pas  entièrement  du  sénat 
d'en  prendre  une  exclusivement  aux  deux 
autres.  Mais  Numa ,  qui  avoir  merveilleu- 
sement allié  la  religion  avec  la  politique , 
avoit  donné  un  tel  empire  aux  pontifes  et 
aux  auspices,  que  le  sénat,  dans  lequel 
les  pontifes  étoient  toujours  pris,  faisoit 
par  eux  ce  qu'il  ne  vouloir  ou  ne  pou  voit 
pas  faire  par  lui-même.  Enfin  Rome  avoit 
une  magistrature  qui  étoit  la  sauve-garde 
des  mœiîrs  publiques.  Ces  censeurs  avaient 
la  législation  des  mœurs  ;  et  cette  magistra- 
ture unique  ne  céda  qu'au  luxe  asiatique  y 
que  les  triomphes  firent  entrer  dans  Rome. 


(^35) 
L'expulsion  des  rois  n'eut  qu'un  motif, 

ou  pour  mieux  dire ,  qu  un  prétexte  par- 
ticulier, qui  n'étoit  pas  même  personnel 
au  roi  régnante  La  mort  de  Lucrèce  en 
fut  l'occasion ,  mais  non  pas  la  cause  ;  et  le 
parti  des  sénateurs  qui  vouloient  s'appro- 
prier l'autorité  royale ,  profita  avec  adresse 
d'qn  événement  et  d'un  spectacle  qui  pou- 
voit  émouvoir  le  peuple.  Ce  peuple ,  par- 
tout crédule,  par-tout  amateur  des  nou- 
veautés ,  par-tout  l'instrument  aveugle  et 
féroce  de  l'ambition ,  de  l'intrigue ,  de 
toutes  les  passions  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui,  se  livra  à  un  changement  dont 
il  ne  pouvoit  tirer  et  dont  il  ne  tira  aucun 
avantage.  Au  contraire ,  le  premier  fruit 
qu'il  en  retira  fut  une  longue  et  sanglante 
guerre  contre  Tarquin  et  Porsenna. 

Rome  n'étoit  sous  ses  rois  qu'une  mo- 
narchie imparfaite.  Quand  elle  chassa 
Tarquin  ,  son  territoire  étoit  très  -  borné. 
Elle  ne  possédoit  encore  qu'un  coin  de 
l'Italie. 

Néanmoins,  à  peine  eut-elle  aboli  la 
royauté ,  qu'elle  dut  être  étonnée  de  trou- 
ver en  elle  la  semence  de  tous  les  troubles. 
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Elle  les  vit  se  développer  successivement. 
La  seule  chose  qui  empêcha  Rome  d'être 
détruite  par  ce  germe  de  discordes ,  fut 
son  institution  guerrière.  Elle  offiroit  tou- 
jours à  ses  citoyens  armés  Tappât  de  la 
gloire ,  ou  celui  du  gain.  Le  désir  de  con- 
quérir faisoit  partie  de  la  constitution  du 
peuple  Romain.  Il  partageoit  les  terres  des 
vaincus.  Par  ces  deux  ri;ioyens ,  on  lui  fai- 
soit tout  oublier;  et  dans  le  moment  de 
ses  plus  grandes  discussions  avec  le  sénat , 
dès  qu'on  parloit  d'ennemis ,  tout  se  réu- 
nissoit. 

Cette  ressource  manquoit  à  Syracuse, 
qui  avoir  peu  d'occasions  de  guerre.  Son 
peuple  n'eut  jamais  que  cette  cruelle  al- 
ternative, de  se  donner  un  tyran  ou  de 
l'être  lui-même.  Son  inquiétude  n'aivoic 
point  d'aliment  au-dehors  ;  il  feUoit  bien 
que  l'intérieur  fut  troublé. 

Mais  Rome  trouvoit,  pour  ainsi  dire, 
cet  aliment  à  sa  porte  ;  et  il  lui  rendit  la  vie 
dans  plusieurs  crises  qui  paroissoient  mor- 
telles. 

Tant  qu'il  fut  gouverné  par  des  rois ,  ce 
peuple  ne  chercha  à  s'étendre  au-dehors , 
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qu*autant  que  cela  lui  étoit  nécessaire, 
pour  se  mettre  en  état  de  défense  contre 
les  nations  guerrières  qui  Tentouroient  : 
et  au-dedans ,  il  ne  fut  point  agité  par  ces 
violentes  dissentions  qui  le  déchirèrent, 
dès  qu'il  se  fut  lui-même  mis  à  la  merci 
des  ambitieux,  qui  se  servoient  de  lui  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Ce  peuple  si  fier ,  si 
inquiet,  si  ennemi  du  sénat  et  de  toute 
prééminence ,  se  battit  pendant  plusieurs 
siècles  pour  ce  sénat  qu'il  détestoit ,  pour 
ces  patriciens  dont  il  envioit ,  et  cependant 
augmentoit  ainsi  l'illustration.  Indépen^ 
damment  des  maux  sans  nombre  dont  il 
accabla  l'univers ,  n'eût-il  pas  été  plus  heu- 
reux ,  s*il  eût  continué  à  jouir  sous  le  gou- 
vernement pacifique  de  ses  rois,  de  la 
tranquillité  dont  il  leur  étoit  redevable?. 

Vous  entendez  souvent  vanter  la  répu- 
blique romaine  :  c'est-ànlire  la  richesse , 
le  luxe ,  l'orgueil  d'un  petit  nombre  de  ses 
habitans.  Ne  croyez  point  sur  parole  à 
ces  réputations ,  transmises  par  une  tradi-r 
tion  qui  se  dispense  de  l'examen. 

Cette  immensité  de  la  république  étoit 
un  despotisme  à  plusieurs  tètes.  £lle  ne 
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commença  réellement  qu'après  la  prise  dé 
Carthage  et  finit  à  la  bataille  d'Actium; 
ce  qui  ne  fait  pas  un  espace  de  cent  vingt 
ans.  Pendant  ce  court  intervalle,  qui  ne 
peut  pas  être  cité  en  preuve  de  la  durée 
et  de  la  sagesse  d'un  état  conquérant, 
Rome  maîtresse  aux  bords  du  Gange ,  es- 
clave aux  bords  du  Tibre ,  est  esclave  de 
ses  tribuns ,  de  ses  Gracques ,  de  Sylla', 
de  Marius,  de  Catilina,  de  Pompée ,  de 
César ,  d'Antoine  et  même  de  Lépide  :  et 
suivant  le  caprice  ou  les  intérêts  d*un  de 
ces  despotes ,  le  sang  coule  sur  la  place 
publique  ou  dans  les  maisons ,  dans  les 
temples  ou  dans  les  rues ,  dans  les  cam- 
pagnes de  ses  citoyens  ou  dans  les  camps 
de  ses  guerriers.  Veut-on ,  au  contraire , 
la  voir  avant  la  prise  de  Carthage  ?  Elle 
a  dévasté  l'Italie  pendant  des  siècles  ; 
elle  a  écrasé  tout  ce  qui  lui  résistoit  : 
elle  a  asservi  tout  ce  qui  s'est  trouvé  de- 
vant elle. 

Faites-vous  donc  à  vous-même  la  ques- 
tion suivante.  Eût-il  mieux  valu  que  Rome 
conservât  son  ancienne  constitution ,  que 
de  devenir  république  ?  Consultez  autour 


d^elIe  quatre  siècles  de  générations  ;  et  le 
cri  douloureux  de  l'humanité  entière  ré- 
pondra par  l^affirmativê.  Consultez  en  elle- 
même  la  presque  totalité  de  ses  habitans  j 
et  ils  vous  diront  si  c'est  pour  eux  qu'ils 
ont  vaincu.  Consultez  enfin  sa  durée  sous 
ses  différentes  formes ,  et  vous  verrez  près 
de  deux  cent  trente  ans  sous  ses  rois  ; 
quatre  cents  ans  république  concentrée- 
dans  l'Italie  ;  cent  et  quelques  années 
république  conquérant  le  monde  connu; 
quatre  cent  soixante-quinze  ans  monar- 
chie dans  Rome  ;  et  quatorze  cent  quatre- 
vingts  5  en  suivant  l'empire  romain  à 
Constantinople. 

Vous  remarquerez  que  Rome  devenue 
conquérante  en  devenant  république ,  esc 
redevenue  pacifique  en  redevenant  monar- 
chie 5  et  qu'un  des  plus  grands  préceptes 
qu'Auguste  laissa  à  ses  successeurs ,  fut 
de  ne  pas  chercher  à  augmenter  l'étendue 

de  l'empire.  V  - 

Dès  qu'une  république  multiplie  ses 
conquêtes  ,  elle  agit  contre  le  principe  de 
son  gouvernement  ;  elle  se  change  néces- 
sairement en  une  olygarchie  guerrière.  Ses 


i  HO  )  ^ 
généraux  deviennent  bientôt  ses  protec- 
teurs ,  et  alors  ils  n*ont  plus  qu'un  pas  à 
faire  pour  devenir  ses  maîtres.  C'est-à-dire 
qu'elle  n'est  plus  république  que  de  nom. 
Lorsque  l'ambition ,  l'audace  ,  le  génie 
peuvent  à  tout  instant  faire  jouer  un  pre- 
mier rôle,  il  est  impossible  qu'il  ne  se 
trouve  pas  un  homme  ardent  qui  s'empare 
du  pouvoir.  Toutes  les  républiques  ont  flé- 
chi ou  plutôt  ou  plus  tard  sous  l'ascendant 
d'un  seul,  rarement  du  plus  vertueux, 
presque  toujours  du  plus  entreprenant. 
C'est  là  que  les  moindres  dissentions  écla- 
tent avec  une  fureur  qui  déchire ,  qui 
renverse,  qui  embrase  tout.  Dans  les 
monarchies,  les  révolutions  améliorent 
presque  toujours  l^état  des  sujets;  dans 
les  républiques ,  elles  accélèrent  leur  dé- 
cadence ,  elles  consomment  leur  avilisse- 
ment, elles  fixent  leur  corruption. 

Lisez  dans  Saluste  ce  qu'étoit  Rome 
au  temps  de  sa  plus  grande  puissance  ; 
voyez  le  tableau  qu'en  fait  Catilina  dans 
son  discours  aux  conjurés.  Et  qu'qp  ne 
dise  pas  que  ce  tableau  est  exagéré;  il 
est  conforme  à  tout  ce  que  l'histoire  nous 

apprend; 
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apprend  ;  il  est  conforme ,  à  ce  que  dît  ce 
même  Salluste ,  quand  il  compare  la  républi- 
que à  elle-même. .  • .  Primo  pccuniœ  ^  dcindc 
imperii  cupido....  materics  omnium  malo^ 
rum.  Avarida  fidem^  probitattm^  cxteras 
ânes  bonus  subverdt.  Pro  his  superbiam , 
crudelitcuem  ;  deo  negligere  ^  omnia  vcnalia 
habere  cdocuit. . . .  Hnec  primo  paulaàm  cres^ 
ccrc  ,  interdum  vindicari  :  post  vii  contagio  y 
quasi  pesdUnda  invasit^  civitas  immutata...^ 
imperium.,..  crudck^  intoUrandumque  fac^ 
tum. 

Tout  ce  qui  suit  est  encore  plus  fort  : 
Délubra  spoliare  j  sacra  profanaquc  omnia 
polluere. . . .  hcbescere  virtus. . . .  rapere ,  cc?/z- 
sumere  j  pudorem ,  pudicidam  ,  divina  atquc 
humana  promiscua  ^  nihilpensi  atque  mode^. 
rati  habere. . . .  per  summum  scebis ,  omnia  ea 
soc  a  s  adimere ,  quce  fortissimi  viri  vie  tores 
reliquerant. .  .proinde  quasi  injuriamfacerey 
id  demum  esset  imperio  uti. 

Je  vous  exhorte  à  relire  ces  beaux  mor- 
ceaux de  Salluste ,  avant  de  reprendre  les 
premiers  temps  de  la  république.  Vous 
vous  convaincrez  de  plus  en  plus  que  du  mo- 
ment qu  elle  passoit  les  seules  dimensions 
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qui  puissent  convenir  à  un  tel  gouverne- 
ment ,  elle  étoit ,  par  la  force  des  choses  ^ 
obligée  .  de  se  rendre  terrible  au-dfehors  , 
pendant  qu'elle  tomboit  au  dedans  dans  Te 
dernier  état  de  Tavilissement.  Sous,  cette 
inonstrueuse  existence  politique  y  Thuttia- 
nité  fut  toujours  dans  un  état  d'oppression; 
celui  qui  n'en  étoit  pas  la  victime,  étoic 
condamné  à  en  être  l'instrument. 
.  Par  rapport  à  Rome^  toutes  les  pro- 
vinces étoient  les  sujets.  Par  rapport  à 
elles  y  Rome  étoit  le  souverain ,  et  sou- 
verain entièrement  despote.  Tout  trem- 
bloit  devant  les  proconsuls  rois  que  l'on 
envoyoit  dans  les  provinces.  Il  n'y  a  que 
la  tyrannie  qui  puisse  vouloir  imiter  un 
pareil  gouvernement. 

Enfin ,  dans  Rome  y  comme  dans  toutes 
les  républiques  de  l'antiquité ,  la  force  de 
la  constitution ,  c'est-à-dire  la  liberté  po- 
litique écoit  perpétuellement  altérée  par 
la  liberté  individuelle.  Et  cependant  cette 
liberté  individuelle  n'y  appartenoit  pas  à 
tous  les  hommes.  Il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  voué  à  l'esclavage  :  et  vis-â-vis 
d'eux  le  gouvernement  étoit  despotique* 
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Qu'eut -ce  donc  été,  si  on  eût  proclamé 
égaux  en  droits  tous  les  individus  qui 
étaient  dans  Rome?  On  peut  en  juger  par 
ce  qui  arriva,  lorsqu^on  eut  donné  le  droit 
de  boulrjgeoisie  à  tous  les  peuples  d'Italie. 

Ces  réflexions  se  soriiî  présentées  à  moi 
au  moment  où  je  vous  parfois  de  Texpul-^ 
sion  des  rois^  Vous  les  verrez  se  vérifier, 
à  mesure  que  la  république  s'agrandit; 
et  aussi-tôt  après  la  prise  de  Carthage^ 
leur  application  vous  parôîtfa  effrayante. 

Ce  que  je  ne  fais  que  vous  indiquer^ 
se  détaillera  dans  le  tableau  que  Tétude  dé 
rhîstoire  romaine  doit  dérouler  à  vos  yeux* 
C'est- là  qùé  vous  apprendrez  à  coWibkre 
cette  république  que  l'on  ne  peut  chércheç 
i  singer  dans  ses  vertus ,  sacis  l'imiter  datfi 
ses  crimes.  Par-tout  où  elle  *  pénétré  v  eHa 
a  désolé,  elle  a^  opprimé  l'humanité  :  ec 
c'est  eile  qii'ùnè  philanthropie,  bouffie' bien 
plus  que  nourrie  de  bienfaisance ,  veut 
sal^s  cesse  offrir  pout  .Inôdèle.  C'est  avec 
ce  nom  de  Romains^,  que  la  perfidie  as^ 
sourdit  sans-cesse  les  oreilles  de  la  sottise^' 
Qu'éfbit-»il  donc  ce  peuple,  dès  qu'il  a} 
commencé  à  être  puissante  Bas  et  ïruel.* 
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Qu*étoient"ils  ses  chefs  ?  Ambitieux  et  vîn* 

dicadf^.  Qu'écoic  sa  politique  ?  Injuste  et 
barbare.  Remarquez  que  c*est  à  Tépoque 
de  la  puissance  de  cet  état  qu'on  veut  nous 
le  présenter  comme  un  sujet  d'admiration. 
Car  l'orgueil  républicain  souff^riroit  trop  de 
se  comparer  à  B.ome  dans  le  temps  qu'elle 
mettoit  dix  ans  à  faire  le  siège  de  Veies. 
Or  5  à  l'époque  de  la  puissance  de  Rome  ^ 
on  y  reconnoît  une  société  mal  consti- 
tuée i»  qui  violant  perpétuellement  vis-à-vis 
de  la  société  générale ,  les  droits  et  les  de* 
voirs  de  tous  les  hommes ,  cherche  vaine- 
ment à  les  maintenir  entre  les  membres 
qui  la  composent.  Il  révient  encore  là ,  le 
grand  principe  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Mais  c'^st  qu'il  revient  toutes  les  fois  que 
l'on  veut  décomposer  et  juger  une  société. 
La  première  question  qui  sie  présente, 
est  de  savoir  si  Rome  a  connu  ^  établi  ^ 
maintenu  les  rapports  nécessaires  de  toute 
société;  rapports  qui  dérivent  des  trois 
devoirs  de  l'homme.  Dès  qu'ils  auront  été 
méconnus  ou  violés  par  elle,  ils  auront 
p.u ,  ils  auront  dû  être  méconnus  ou  violés 
contre  elle.  Tôt  ou  tard ,  elle  aura,  porté 
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la  peine  d'une  politique    immorale ,  qui 

n'aura  paru  d'abord  l'élever  plus  haut, 
que  pour  rendre  sa  chuté  plus  terrible. 
Pourquoi  les  citoyens  romains  n'empioie- 
roient-ils  pas  entre  eux  les  mêmes  nioyens 
que  leur  patrie  a  employés  contre  tant 
d'autres  peuples  ?  pourquoi  ne  cherche- 
roient-ils  pas  aussi  à  se  tromper,  à  s'atta- 
quer, à  se  détruire  mutueltement  ?  L'homme 
.  ne  peut  avoir  deux  probités  ;  il  n*a  qu*une 
conscience  ;  et  quand  il  en  a  étouffé  la 
voix ,  il  n'entend  plus  que  là  voix  de  ses  pas- 
sions. Lés  citoyens  oublieront  donc  vis-à-vis 
d'eux-mêmes  des  principes  qu'ils  ne  sui- 
vent plus  vis-à-vis  de  leur?  voisins.  Us  ne 
pratiqueront  plus  au-dedans  une  morale 
qu'ils  violent  perpétuellement  au- dehors. 
Ils  s'autoriseront  des  exemples  publics, 
pour  mettre  l'intérêt  à  la  place  du  devoir. 
Alors  Sylla,  Marins,  César  et  Octave 
seront  des  ennemis  bien  plus  à  craindre 
qu'Annibal ,  Mithridate  et  Juguîrtha.  Le 
consul,  le  général  triomphant,  qui  sur  les 
bords  du  Borystènes ,  du  Tage ,  ou  du 
Rhin ,  a  violé  ce  qu'il  devoit  à  Dieu ,  aux 

hommes ,  à  lui-même ,  le  violera  encore 

•  • 
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sur  les  bords  du  Tibre,  dès  que  son  intérêt 
lui  en  inspirera  le  désir,  et  que  sa  force 
lui  en  fournira  les  moyens,  Rome  sera 
déchirée  par  toutes  les  passions  qu'elle- 
même  a  fait  naître.  Elle  expiera  dans  sei 
guerres  civiles  Tinvasioa  de  l'univers.  Elle 
sortira  de  cet  état  violent,  pour  se  traîner 
aux  pieds  des  Tibère,  des  Néron,  des 
Caligula ,  des  Domitien ,  qui  ^inonderont 
de  sang;  jusqu'à  ce  que  les  barbares , 
adossés  par  Içs  légions  romaines  contre  les 
limites  du  monde,  refluant  enfin  sur  le 
colosse  qui  les  comprimoit,  rapportent  . 
dans  Tempire  tous  les  fléaux  dont  il  les 
a  voit  accablés. 

Et  c'est  ici  où  je  dois  vous  faire  une 
observation  dont  vous  sentirez  aisément  le 
)3ut  et  l'utilité.  Les  événemens  que  je  fais 
passer  en  revue  devant  vous^  sont ,  autant 
qu'il  m'est  possible ,  précédés ,  accompa- 
gnés Qu  suivis  de  maximes  prises  dans  le 
cœur  de  l'homme ,  dans  le  droit  naturel  ^ 
dans  la  saine  politique,  dans  la  saine  morale. 
Lorsque  vous  serez  frappé  de  la  lumière 
que  ces  maximes  répandent  sur  les  faits  de . 
l'histoire  ancienne,  accoutumez- vous  vous- 
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même  à  chercher  dans  Thistoire  moderne 
les  faits  qui  peuvent  encore  venir  à  leur 
appui  ;  et  jugez  ces  faits  d'après  une  règle 
dont  l'expérience  vous  aura  démontré  l'in- 
faillibilité. Laissez  la  tyrannie ,  l'intérêt  ou 
la  foiblesse ,  commander ,  obtenir  ou  pro- 
diguer, sous  peine  de  mort^  les  applau- 
dissemehs  et  l'admiration.  Ajournez  à  un 
terme  très-court  tout  ce  qui  renverse  ses 
loix,  ou  les  bases  de  la  nature  ou  de  la 
société.  Et  le  temps  viendra  renverser  tout 
ce  qui  contredit  des  vérités  et  des  principes 
inatuquables. 
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LETTRÉ    X  1  V. 

Etat  intérieur  de  la  République  Romaine. 

JL'AUTORITÉ  que  Ton  avoir  ôtée  aux 
rois ,  étoit  restée  entre  les  mains  des  con- 
suls. Ceux-ci  étoient  toujours  pris  dans 
l'ordre  des  patriciens.  Ainsi ,  quant  à  l'au- 
torité ,  la  position  du  peuple  resta  toujours 
la  même  :  mais  non  quant  aux  effets  que 
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cette  autorité  devoir  produire.  La  tran- 
quillité de  rétat  fut  bannie  avec  les  rois. 
Les  trois  ordres  ne  purent  jamais- s'accorder 
sur  leurs  prérogatives  ;  les  réglemeiis  sur 
les  créanciers  et  leS  débiteurs  donnèrent 
lieu  aux  plus  grands  excès.  En  vain  alla-t-on 
chercher ,  dans  les  républiques  Jes  plus 
sages  de  la  Grèce ,  les  loix  connues  depuis 
sous  le  nom  des  douze  tables.  C'étoit  une 
production  qui  ne  prit  qu'avec  peine  sur 
le  territoire  romain,  et  qui  dès  les  premiers 
momens ,  y  fermenta  de  manière  à  occa- 
sionner les  plus  terribles  secousses.  Le 
sénat  se  servoit  toujours  du  peuple  pour 
étendre  au  loin  la  domination  romaine  ;  et 
il  vouloit  que  ce  peuple ,  dominateur  au- 
dehors,  fut  soumis  au-dedans.  C'étoit  vou- 
loir l'impossible.  Plus  ce  peuple  s'agran- 
dissoit,  plus  il  devoir  sentir  sa  force,  et 
vouloir  jouir  de  sa  grandeur.  Plusieurs  dis- 
sentions 3  auxquelles  ce  sentiment  donna 
lieu  3  ayant  ébranlé  l'état ,  de  manière  à 
faire  crain^^re  sa  chute,  le  sénat  reconnut 
la  nécessité  de  l'autorité  qu'il  avoit  ab- 
batue.  Il  établit  la  dictature  »  magistrature 
unique  et  accidentelle,  devant  laquelle 
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toutes  les  autres  étoient  anéanties.  Son 

pouvoir  étoit  sans  bornes;  mais  sa  durée 
étoit  courte.  Et  tel  étoit  l'empire  que  le 
sénat  conservoit  toujours  sur  le  dictateur  " 
qu'il  avoir  tiré  de  son  sein ,  et  qui ,  six 
mois  après,  devoir  y  rentrer,  que,  jus- 
qu'aux guerres  civiles  de  Marins  et  de 
Sylla,  tous  les  dictateurs  abdiquèrent  avant 
le  terme  fixé  pour  leur  abdication.  Il  sem- 
bloit  qu'effrayés  eux-mêmes  du  compte 
rigoureux  que  leurs  égaux  dévoient  exiger 
d'eux,  ils  ne  pouvoient  trop  se  hâter  de 
faire  cesser  l'inégalité  passagère  qui  les 
avoir  élevés. 

Cette  institution  de  la  dictature  est  une 
des  plus  grandes  preuves  que  l'on  puisse 
donner  en  faveur  de  l'unité  de  pouvoir. 
Elle  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une  autorité 
unique  qui  puisse  efficacement  contenir 
et  protéger,  et  qui  le  puisse  toujours  sans 
embarras  j  «ans  retard  et  sans  obstacles. 
Je  dis  contenir  et  protéger;  car  il  est  à 
remarquer  que  cette  magistrature  extraor- 
dinaire ne  fut  jamais  créée  pour  attaquer, 
mais  toujours  pour  se  défendre ,  soit  contre 
les  ennemis  du  dedans ,  soit  contre  ceux 
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du  dehors  :  tant  il  est  vrai  que  Tunité 
de  pouvoir  est  la  situation  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  favorable  à  toute  société. 
A  Rome  ,  où  la  division  des  pouvoirs  étoit 
un  des  points  les  plus  essentiels  de  la 
constitution,  où  cette  division  avoit  été 
scrupuleusement  établie,  et  étoit  rigou- 
reusement observée  ^  on  sentit  cependant 
combien  elle  seroit  funeste  dans  les  gran- 
des calamités  de  Tétat,  dans  les  troubles 
d'une  licence  extrême.  On  crut  avec  raison 
qu'alors  les  pouvoirs  dévoient  être  suspen- 
dus j  ou  plutôt  confondus  en  un  seul.  La 
nécessité  devenoit  la  loi  ;  la  loi  se  con- 
damnoit  au  silence  ;  et  tm  citoyen  se  trou- 
voit  le  despote  d'ime  république.  Le  pou- 
voir absolu  du  dictateur  avoit  un  grand 
inconvénient  :  mais  la  loi  n'avoit  pas  craint 
de  s'y  exposer  pour  s'assurer  l'avantage 
d*une  force  unique  et  réprimante.  Le  dic- 
tateur renfermoit  en  lui  deux  personnes 
très-distinctes  ;  il  devoit  donc  avoir  deux 
intérêts ,  et  par  conséquent  pouvoit  avoir 
deux  volontés  très -opposées.  Dictateur 
pour  un  instant ,  et  citoyen  pour  toujours  ; 
il  pouvoit  songer  comme  souverain  à  son 
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utilit  é  comme  sujet  ;  et  sacrifier  Tavantage 
général  qui ,  à  son  égard ,  n'étoit  que  mo- 
mentané ,  à  son  avantage  particulier  qui 
devoit  être  permanent. 

Cet  hommage  forcé  que,  dans  ces  mo- 
mens  de  crise ,  la  république  rendoit  à 
la  royauté  qu'elle  avoit  proscrite  ,  pouvoit  * 
donc  lui  être  funeste  ou  utile ,  suivant  que 
les  mœurs  publiques  étoient  plus  ou  moins 
rapprochées  de  la  corruption  ou  de  la 
vertu.  Aussi,  tant  que  les  mœurs  furent 
simples,  tant  qu un  citoyen  ne  put  être 
soupçonné  de  vouloir  s'élever  ^  en  asservis- 
sant  la  république  ,  elle  eut  fréquemment 
recours  aux  dictateurs ,  et  n'eut  point  à 
s'en  repentir.  Mais  quand  la  corruption 
se  fut  introduite ,  et  eut  fait  naître  1  am-; 
bidon ,  on  sentit  le  danger  de  recourir  à 
un  pareil  remède  ;  on  n'osa  plus  y  avoir 
recours  constitutionnellement  ;  il  fut  indi- 
qué, ordonné,  adopté  par  des  révolurions  j 
et  César  en  prenant  le  ritre  de  dictateur, 
tourna  contre  la  république  l'arine  qu'elle 
avoir  imaginée  pour  se  défendre. 

J'ai  souvent  réfléchi  sur  l'histoire  de  la 
dictature  à  Rome;   et  elle  m'a  toujours 


paru  démontrer  évidemment  une  des  bases 
de  M.  de  Montesquieu  dans  l'Esprit  des 
Loix ,  que  la  vertu  est  le  principe  du  gou- 
vernement républicain.  Il  faut  prendre  ce 
mot  dans  le  sens  dans  lequel  Montesquieu 
l'emploie. 

Le  peuple,  ou  du  moins  ceux  qui  le 
faisoient  agir,  avoient  toujours  cherché  à 
opposer  un  contrepoids  à  l'autorité  du  sé- 
nat. Ce  fut  là  l'origine  des  troubles  qui 
précédèrent  l'établissement  des  tribuns. 
Mais  cet  établissement,  loin  de  terminer 
les  anciens  troubles ,  devenu  abusif  à  sa 
naissance  même ,  fut  la  cause  et  le  sou- 
tien de  ceux  que  l'on  vit  ensuite.  Cette  ma- 
gistrature avoit  été  donnée  au  peuple  pour 
se  défendre  :  ceux  qui  l'obtinrent ,  lui  per- 
suadèrent bientôt  de  s'en  servir  pour  at- 
taquer ,  de  façon  que  ce  nouveau  pouvoir 
politique ,  au  premier  vice  de  son  insti- 
tution, joignit  tout- à-coup  celui  d*agir 
en  sens  opposé  de  son  institution  même  : 
il  étoit  pièce  étrangère  dans  la  constitu- 
tion; mais  dans  une  constitution,  tout 
pouvoir  qui  n'est  pas  nécessaire  ,  finit  im- 
manquablement par  être  dangereux.  De  là 
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les  entreprises  toujours  nouvelles  des  tri- 
buns, qui  vouloient  renchérir  sur  leurs 
prédécesseurs ,  qui  travaillèrent  sans  cesse 
à  augmenter  Tautorité  du  peuple,  c'est-^ 
à-dire  la  leur  :  de  là  tout  se  dénatura  suc- 
cessivement dans  l'état.  Les  plébéiens  par- 
vinrent à  toutes  les  charges  :  les  chevaliers 
qui  étoient  les  traitans  de  la  république  , 
furent  admis  dans  les  jugemens  :  le  sénat 
fut  astreint  à  regarder  comme  loi  un  plé-» 
biscite ,  auquel  le  sénat  même  ne  donnoic 
pas  sa  sanction.  Alors  la  confusion  fut  en- 
tière ;  les  magistratures  ne  furent  plus 
qu'un  nom,  la  masse  du  peuple  remplaça 
tous  les  pouvoirs  par  le  pouvoir  du  plus 
fort.  Ce  peuple ,  dont  l'autorité  avoit  été 
sagement  limitée,  lorsqu'il  n'étoit  com- 
posé que  des  citoyens  de  Rome  ,  voulut 
avoir  une  autorité  sans  bornes,  lorsque 
les  droits  de  citoyen  furent  donnés  à  toute 
l'Italie*  Alors  on  vit  qu'on  ne  pouvoit  plus 
rien  faire  sans  ce  peuple  ^  que  /son  caprice 
et  son  enthousiasme  pouvoient  élever  à  la 
fortune  et  aux  honneurs.  Il  fallut  encenser, 
enivrer  l'idole  que  l'on. vouloir  faire  agir 
PU  parler  à  son  gré.    £t    les  patriciens 
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ambitieux,  qui  autrefois  n'auroient  pu  par- 
venir que  par  Testime  et  le  vœu  de  leur 
ordre,  corrompirent  et  achetèrent  ce  même 
peuple,  dont  il  felloit  à  tout  prix,  et  n'im- 
porte comment,  avoir  les  suffrages. 

La  gradation  de  ce  changement  est  par- 
faitement marquée  dans  Touvrage  déjà 
cité  de  la'  Grandeur  des  Romains.  Elle 
Test  encore  dans  difFérens  chapitres  de 
l'Esprit  des  Loix  ;  où  Ton  voit  les  mêmes 
lôix  produire  difFérens  effets ,  à  mesure 
que  le  génie  du  peuple  subit  plus^ou  moins 
dé  variation ,  ^et  que  le  gouvernement 
s*éloigne  plus  ou  moins  de  son  principe. 
C'est  bien  encore  par  ce  qui ,  dans  l'Esprit 
des  Loix ,  est  dit  des  variations  du  gouver- 
nement ,  que  l'on  peut  juger  quel  est  le 
principe  du  *  gouvernement  républicain. 
Éome  vertueuse  étoit  une  sage  républi- 
que; maisr  â  mesure  que  ses  vertus  dimi- 
nuèrent, ce  qui  ne  pouvoir'  manquer 
d'arriver,  à  mesure  que  sa  domination 
s*accroissoit ,  le  gouvemeniehr  changea 
avec  son  principe.  Et  enfin  lorsque  la 
force ,  ou  plutôt  le  choc  populaire  eut  ren- 
versé les  anciennes  barrières  ^  il  n'y  eut 
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plus  de  gouvernement ,  parce  qu'il  n'y  eut 
plus  de  vertu.  Chaque  jour  on  faisoit  de 
nouvelles  loix  contre  les  brigues  ;  et  chaque 
jour  les  brigues  devenoient  plus  scanda- 
leuses. On  renouveloit  les  réglemens  contre 
les  concussions,  et  les  concussionnaires  jouis- 
soient  publiquement  4e leurs  rapines.  On  ac- 
cusoit  les  proconsuls  à  la  fin  de  leur  admi- 
nistration; et  sur  les  sommes  énormes  qu'ils 
tiroient  de  leurs  provinces ,  ces  proconsuls 
prélevoient  ce  qu'il  faudroit  donner  pour 
faire  condamner  leurs    accusateurs.    Ce 
n'étoit  pas  les  loix  qu'il  falloit  réformer  ;  ce 
n'étoit  pas    les  jugemens   dont  il  falloit 
assurer  l'impartialité  ;  c'étoit  les  mœurs  qu'il 
falloit  tamener  au  point  de  simplicité,  vers 
lequel  un  grand  peuple  ne  rétrograde  ja- 
mais. Et  il  est  à  remarquer ,  que  lorsqu'on 
en  est  une  fois  à  ce  point  de  corruption , 
chaque  tentative  inutile  que  l'on  fait  pour 
l'arrêter,  ne  sert  qu'à  lui  donner  de  nou- 
velles forces  ;  puisque  c*est  pour  elle  un 
triomphe ,  qui  ne  sert  qu'à  donner  plus  de 
publicité  à  l'impuissante  foiblesse,  qu'on 
veut  lui  opposer. 

Dans  cet  état,  il  faut  qu'un  peuple. 
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quel  qu'il  soit,  soit  d'abord  acheté,  puis 

asservi.  C'est  la  marche  irrésistible  de 
la  nature.  On  achète  ce  peuple ,  parce 
qu'on  a  besoin  de  son  aveugle  impétuo- 
sité ^  pour  bouleverser  l'état;  onTasservit, 
parce  que  ce  peuple-machine ,  qui  a  tou- 
jours la  force  de  détruire  ,  n'a  jamais  la 
sagesse  de  réédifier,  et  que  ses  flatteurs , 
devenus  bientôt  ses  tyrans ,  n'ont  d'autres 
moyens  que  la  terrçur ,  pour  faire  cesser 
l'anarchie. 

Les  mœurs  des  Romains^  pendant  les 
beaux  temps  de  la  république ,  méritent 
que  vous  leur  donniez  une  attention  par- 
ticulière; et  leur  changement  successif 
demande  à  être  soigneusement  observé. 
Vous  le  remarquerez  sur-tout  à  chaque  loi 
nouvelle  ;  vous  le  remarquerez  lorsque  cette 
loi  vient  ou  du  sénat  ou  des  tribuns.  Dans  le 
premier  cas,  elle  est  presque  toujours  pour 
s'opposer,  ou  pour  remédier  à  un  abus. 
Dans  le  second,  elle  en  suppose,  et  presque 
toujours  en  légalise  un.  Tous  les  sénatus- 
consultes  tendent  à  maintenir  l'ancienne 
forme  de  la  république  ;  tous  les  plébiscites 
tendent  à  la  changer;  Ceux-cj  l'emportèrent 
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bientôt  sur  ceux-là;  et  cela  devoît  être. 
Les  sénat  s'attachoit  aux  anciens  usages , 
les  tribuns  aux  nouvelles  mœurs.  Mais 
comme  les  mœurs  font  toujours  plier  les  loix, 
ou  gouvernent  la  législation ,  les  sénatus- 
consultes  luttoient  contre  le  torrent;  les 
plébiscites  le  suivoient,  quelquefois  même 
le  devançoient ,  en  ajoutant  à  sa  pente  et 
à  sa  rapidité. 

Il  y  avoit  à  Rome  trois  classes  qui  y 
causèrent  bien  des  maux ,  dès  que  la  vertu 
s'y  corrompit.  Les  chevaliers,  les  affran- 
chis et  les  esclaves. 

La  constitution  avoit  voulu  donner  une 
place  aux  chevaliers.  Mais  cette  place  étoit 
hors  de  l'ordre  des  choses  ;  elle  leur  parut 
bientôt  insignifiante  ;  et  dès  que  les  mœurs 
s'altérèrent,  ceux  qui  ne  dévoient  être  que 
les  défenseurs  de  la  patrie ,  en  devinrent 
les  traitans.  C'étoit  déjà  renverser  toutes 
les  idées.  On  fit  bien  plus  :  ces  traitans 
devinrent  juges  ;  et  dès  ce  moment  il  n'y 
eut  plus  de  justice.  Les  trois  professions 
avoient  chacune  leur  attribut  particulier, 
l'honneur ,  Targent ,  l'intégrité.  Dès  qu'on 
les  confondit,  l'honneur  et  ^l'intégrité  se 
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trouvant  en  concurrence  avec  l'argent 
purent  soutenir  le  combat  ;  l'argent  r 
maîcre  du  champ  de  bataille,  et  ré 
seul. 

Rome  n'avoit  pu  donner  à  ses  citoi 
l'apparence  de  l'ëgalicé ,  qu'en  peuph 
comme  )e  l'ai  dit ,  ses  campagnes  d'es 
ves,  et  ses  boutiques  d'affranchis, 
affranchis  recueillirent  donc  tout  le  p: 
du  commerce.  Ils  offusquèrent  par  l 
richesses  ceux  que  la  loi  mectoit  au-de 
d'eux,  et  accrurent  chez  ceux-ci  la  i 
tation  d'en  acquérir.  Quand  ils  obteno 
le  droit  de  citoyen  romain,  ils  se  tt 
voient  tout-à-coup  des  citoyens  puissï 
ils  connoissoient  l'intimité  des  faraiU 
ils  étoient  les  corrupteurs  ou  les  agen; 
corruption  de  toute  la  jeunesse.  Ils  dér 
cèrent  sous  Sylla ,  et  recrutèrent  pour  ' 
tilina  ;  et  en  perdant  la  république ,  il 
vengèrent  du  mépris  auquel  ils  étoJ 
voués  par  la  fierté  républicaine.  11  en 
de  même  des  esclaves.  L'état  de  dég 
dation  dans  lequel  on  les  tenoit  ;  le  d 
de  mott  que  leur  maître  avoir  sur  e 
la  condamnation  dans  laquelle  la  loi  m^ 
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les  enveloppoît  au  moindre  soupçon ,  pou- 
voir être  nécessaire  et  non  dangereuse, 
^nt  que  la  simplicité  des  mœurs  apportoic 
quelque  adoucissement  à  leur  sort.  Mais 
dès  que  les  mœurs  commencèrent  à  se  cor- 
rompre, que  les  esclaves  qui  avoient  trouvé 
dans  leurs  maîtres  l'exemple  de  toutes  les 
vertus ,  y  trouvèrent  le  modèle  de  tous  les 
vices  ;  dès  qu'on  se  fut  servi  du  grand 
nombre  de  ses  esclaves  pour  attaquer  un 
rival ,  pour  enfreindre  la  loi , .  pour  exciter 
et  soutenir  les  mouvemens  populaires ,  les 
esclaves  firent  corps ,  parce  qu'ils  faisoient 
nombre  :  ils  devinrent  une  puissance  enne- 
mie au  sein  de  l'état  ;  et  la  guerre  qu'ils 
soutinrent  contre  la  république  ne  fut  pas 
la  moins  dangereuse  pour  elle.  On  porta 
contre  eux  les  loix  les  plus  sévères  ;  mais 
la  sévérité  même  de  ces  loix  annonçoit  la 
crainte  et  le  danger.  Après  la  bataille  de 
Cannes ,  Rome  arma  ses  esclaves  pour  la 
défendre.  Elle  ne  l'eût  pas  osé  cent  ans 
après.  Elle  avoir  donc  augmenté  son  ter- 
ritoire, mais  non  sa  force. 

Il  y  a  dans  les  beaux  temps  de  la  grandeur 
romaine  deux  époques  bieh  intéressantes. 
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Dans  toutes  les  deux ,  la  république  pensa 
périr  sous  les  décemvirs  et  sous  les  Grac- 
ques  :  dans,  toutes  les  deux ,  elle  reconnut 
le  danger  des  changemens  violens. 

Le  premier  germe  de  sa  maladie  étoit 
dans  son  tempérament  politique.  Elle  crut 
y  remédier  en  se  donnant  d'autres  loix 
civiles.  Au  lieu  de  les  faire  d'après  sa 
position  et  ses  mœurs ,  elle  alla  les  chercher 
en  Grèce»  Au  lieu  de  les  faire  et  de  les 
essayer  graduellement,  elle  les  fit  tout- 
à-coup.  Enfin  5  au  lieu  de  les  faire  suivant 
les  formes  ordinaires ,  elle  chargea  de  ce 
soin  dix  personnes  auxquelles  elle  confia 
un  pouvoir  absolu.  Les  décemvirs  pouvoient 
légaliser  d'une  main  ce  qu^ils  vouloient 
faire  de  l'autre.  Ce  comité ,  imaginé  pour 
le  salut  public  ^  établit  la  plus  terrible  ty- 
rannie, et  comprima  la  liberté  sur  tous 
les  points.  Le  peuple  romain  put  se  rap- 
peler alors  comment  Numa  lui  donnoit  des 
Joix  ;  et  en  tremblant  devant  les  licteurs 
d'Appius ,  il  dut  regretter  la  paisible  fiction 
de  la  nymphe  Egérie. 

Les  Gracques,  ambitieux  ou  républi- 
cains forcenés ,  vouloient  ramener  cette 
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ëgalîté  que  les  triomphes  de  Rome  détrui- 
soient  tous  les  jours.  Ils  vouloient  revenir 
au  partage  des  terres ,  à  cette  idée  chimé- 
rique ,  mais  chérie  par  tous  les  factieux  : 
ils  vouloient  assujettir  les  graves  et  sages 
délibérations  du  sénat ,  aux  assemblées 
tumultueuses ,  et  aux  vociférations  de  la 
populace.  En  un  mot,  ils  vouloient  une 
révolution  ;  ce  que  personne  n*a  droit  de 
vouloir  ;  ce  qui  dans  un  état  constitué  doit 
être  un  arrêt  de  mort.  Le  leur  étoit  donc 
prononcé  par  la  loi ,  par  le  bien ,  par  l'ordre 
public.  Il  ne  fut  pas  exécuté  par  des  ni^oyens 
légaux,  parce  qu'eux-mêmes  avoient  rendu . 
ces  moyens  impossibles  ;  parce  qu'en  trou- 
blant la  société,  ils  s'étoient  mis  en  état 
de  guerre  ;  parce  qu'en  faisant  valoir  les 
droits  de  la  multitude ,  c'est-à-dire  le  droit 
du  plus  fort ,  ils  s'étoient  soumis  à  cette  loi 
qui  paralyse  toutes  les  autres. 

Vous  trouverez  quelques  écrivains  qui 
ont  reproché  au  sénat  la  mort  des  Grac- 
ques ,  comme  ils  ont  reproché  à  Cicéron 
la  mort  des  conjurés  de  Catilina,  et  à 
Henri  Iir  celle  des  Guises.  Dans  les  cir- 
constances où  ces  évènemens  ont  eu  lieu  ^ 
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ils  dérivoient  du  droit  de  sûreté >  qui, 
étant  celui  de  tout  individu ,  est  à  plus 
forte  raison  celui  de  toute  société.  Un 
souverain ,  un  état  quelconque ,  fait  une 
faute  sans  doute,  quand  il  se  laisse  ré- 
duire à  cette  nécessité  par  des  mouvemens 
qu'il  eût  pu  arrêter  ;  mais  il  en  feroit  une 
bien  plus  grande ,  si  appliquant  encore  les 
principes  de  la  société  à  ce  qui  la  ren- 
verse ,  il  n'exécutoit  pas  la  condamnation 
portée  par  la  première  des  loipc,  salus 
populL  '* 

On  en  trouve  un  exemple  même  dans 
rhistoire  de  la  sévère  Xacédémone.  Les 
loix  de  Lycurgue  défendoient  de  faire 
périr  un  citoyen  sans  une  enquête ,  des 
formalités,  une  sentence  juridique.  Agé- 
silas  avoir  découvert  une  conspiration  dont 
il  étoit  instant  que  les  auteurs  fussent 
punis  sur-le-charnp ,  et  dont  sur- tout  il 
falloit ,  pour  le  salut  de  la  république , 
laisser  à  jamais  ignorer  les  complots.  Agé- 
silas  ne  craignit  point  d'abroger  les  loix 
de  Lycurgue ,  et  de  condamner  les  cou- 
pables sans  aucune  forme  ;  après  quoi  il 
rétablit  les  loix.  La  tournure  qu'il  prit  dans 
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cette  affaire ,  prouve  jque  lorsqu'il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  sauver  l'état,  la  première 
de  toutes  les  loix  est  de  l'employer. 

Examinez  bien  les  maximes  de  Gro- 
fius ,  de  Puffendorf ,  de  Vatel  même ,  sur 
le  droit  de  la  nature  et  des  gens^  et  vous 
verrez  qu'elles  conduisent  à  cette  consé- 
quence. Il  est  possible  que  dans  leurs  pre- 
mières tentatives ,  les  Gracques  n'eussent 
point  de  vues  personnelles  :  mais  ces  ten- 
tatives n'en  étoient  pas  moins  dangereu- 
ses :  elles  ne  pouvoient  réussir  sans  bou- 
leverser l'état.  A  mesôre  que  Rome  agran- 
dissoit  son  empire ,  elle  s'éloignoit  de  plus 
en  plus  de  la  ;  possibilité  de  rester  répu- 
blique. La  for^e  éët  peuple  ne  pouvoir  plus 
être  employée  qu'à  la  faveur  de  l'anarchie  ; 
et  cette  anarchie  devoir  tôt  ou  tard  rame- 
ner à  un  pouvoir  unique.  C'est  ce  qui  se 
vit  bien  clairement  pendant  les  cinquante 
dernières  années  de  la  république. 
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LETTRE    XV. 

Etat  de  la  république  en  Italie  ^  en  Asie , 

en  Afrique. 

jVl  Aïs  avant  d'arriver  à  cette  désastreuse 
époque,  le  peuple  romain,  toujours  pro- 
voqué par  cette  inquiète  activité  qui  le 
minoit  au- dedans,  faisoit  au -dehors  les 
plus  grands  progrès.;  Ce  qui  dans  les  murs 
de  Rome  ne  prod^foit  que  des  crimes^ 
.hors  de  son  enceinte,  puis  en  Afrique, 
en  Asie ,  produisoit  ces  ^  guerres  célè- 
bres dont  Rome  sortait  :^ toujours  avec 
gloire.  C'est  là  que  son  institution  se  dé- 
ployoit  dans  toute  sa  force,  et  opposoit 
aux  jeux  de  la  fortune  ce  courage  passif , 
cette  longanimité  d'efforts ,  cette  réaction 
perpétuelle  contre  les  revers,  qutavëcle 
temps  doit  nécessairement  changer  les  plus 
grands  revers  en  succès.  Toutes  ces  vertus 
romaines ,  qui  dévoient  conquérir  l'univers , 
se  manifestent  lors  des  propositions  de  paix 
faites  par  Porseona ,  lors  de  l'invasion  de 
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Pyrrhus ,  au  siège  de  Veies ,  à  la  prise  de 

Rome  par  les  Gaulois,  dans  la  guerre  contre' 
les  Samnites ,  qui  ne  furent  soumis  qu  a- 
près  vingt-quatre  triomphés ,  mais  sur-tout 
dans  la  seconde  guerre  punique.  C'est  après 
la  bataille  de  Cannes ,  précédée  des  trois 
autres  défaites ,  qu'il  faut  voir  Rome  sauvée 
par  le  principe  de  son  admirable  constitu- 
tion. C'étoit  un  consul  plébéien  qui,  malgré 
l'avis  du  patricien  son  collègue,  avoir  voulu 
donner ,  et  avoit'  perdu  la  bataille.  Le 
sénat  se  garde  bien  de  lui  en  témoigner 
le  moindre  mécontentement  ;  au  contraire , 
il  se  hâte  de  lui  décerner  des  honneurs 
-pour  n^ avoir  pas  désespéré  de  la  république. 
11  interdit  à  tous  les  citoyens  tout  signe  ex- 
térieur de  douleur  où  d'inquiétude  ;  il  aime 
mieux  pour  se  faire  une  nouvelle  armée , 
prendre  les  esclaves  qui  étoient  dans  p.ome, 
que  de  confier  encore  une  fois  le  salut  de 
l'état  aux  troupes  qui  avoient  fui  à  Cannes  ; 
il  aime  mieux  créer  de  nouveaux  citoyens , 
et  faire  tomber  les  marques  de  son  impro-  - 
bation  et  de  son  mépris  sur  ceux  qui  n'ont 
pas  servi  la  patrie ,  comme  elle  veut  tou- 
jours qu'on  la  serv^.   Il  éavoie   ceux-ci 
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continuer  obscurément  la  guerre  en  Si- 
cile ;  et  sans  se  départir  de  ce  premier 
principe  j  sans  faire  aucune  proposition  à 
ses  ennemis ,  tant  qu^ils  sont  vainqueurs  , 
persuadé  que  la  guerre  la  plus  malheu- 
reuse ,  est  encore  plus  avantageuse  à  un 
état  qu'une  paix  infâme  ;  et  qu^une  nation 
combat  toujours  utilement,  quand  elle 
combat  avec  gloire;  il  recrute  pluçôt  l'éner- 
gie que  Tarmée  romaine  :  et  avec  une  cons- 
tance inébranlable ,  il  attend  du  temps , 
des  délices  de  Capoue ,  et  des  dissentions 
intestines  de  Carthage ,  ce  qui  doit  obliger 
le  fier  Annibal  à  abandonner ,  en  frémis- 
sant ,  la  proie  qu'il  croyoit  déjà  saisir. 

Ce  beau  morceau  de  Thistoire  romaine 
est  celui  qui  donne  à  Tobservateur  le  plus 
grand  spectacle.  Dans  les  autres  guerres 
que  Rome  eut  à  soutenir ,  rien  ne  présente 
un  aussi  grand  intérêt.  A  la  troisième 
guerre  punique,  Garthage  n'est  plus  ce 
fier  lion  africain  :  elle  a  perdu  tous  ses 
moyens  d'attaque;  et  l'expérience  a  prouvé 
que  sans  eux  il  y  a  peu  de  moyens  de 
défense.  La  bataille  de  Zama  délivre  Rome 
d'une  rivale  que  déjà  elle  ne  devoir  plui 
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haïr  :  car  elle  n'çtoit  plus   à  craindre. 

C'est  communément  à  cette  époque  que 
l'on  fixe  la  décadence  des  Romains,  Ce  n'est 
pas  que  leur  domination  ne  se  soit  encore 
considérablement  augmentée.  Mais  c'est 
à  la  ruine  de  Carthage  que  le  changement 
devint  plus  sensible.  Ils  ne  trouvèrent  plus 
devant  eux  ces  peuples  qui,  pendant  quatre 
siècles,  avoient  perpétuellement  exercé 
leur  courage.  L'Afrique  ne  fit  que  peu  de 
résistance.  L'Asie  n'en  fit ,  pour  ainsi  dire,  ^ 
aucune.  Tygrane,  Ptolomée,  Persée,  Eu- 
mène ,  Ariarat ,  Nicomède ,  ne  régnèrent 
que  pour  se  soumettre  ou  volontairement, 
ou  de  force ,  aux  armes  romaines.  Les 
villes  grecques ,  qui  auroient  pu ,  par  leur 
union,  présenter  une  masse  imposante, 
furent  d'abord  la  dupe ,  puis  la  victime  de 
leur  orgueil.  Rome  feignit  de  leur  rendre 
une  liberté  qu'aucune  d'elles  ne  se  trou- 
voit  en  état  de  défendre,  et  qui  n'étoit 
pour  toutes  que  la  perpétuité  de  leurs  dis- 
cordes civiles. 

Un  seul  souverain  soutient  l'honneur, 
des  rois,  et  les  droits  de  toutes  les  nations  :. 
je  l'ai  déjà  dit  :  c'est  Mithridate.  Il  n'est 
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point  abattu  par  les  revers  ;  il  n*est  pas 
découragé  par  les  trahisons  :  il  n*est  point 
effrayé  de  l'abandon  dans  lequel  le  laissent 
les  peuples  dont  il  vouloit  défendre  les 
propriétés.  Il  se  sent  la  force,  ou  du  moins 
le  courage ,  non  seulement  de  résister  seul 
à  r^mpirè  romain,  mais  encore  de  tra- 
verser un  pays  immense  pour  aller  Fatta- 
quer.  En  un  mot,  on  retrouve  dans  Tame 
seule  de  Mithridate  tout  ce  qu*on  a  admiré 
dans  le  sénat  après  la  bataille  de  Cannes. 
Ce  grand  prince  semble  s'être  emparé 
des  antiques  vertus  de  ses  ennemis ,  et  ne 
leur  laisser  que  les  vices  qulls  avoient 
conquis  pour  venir  jusqu'à  lui.  On  peut 
encore  aujourd'hui  douter  raisonnablement 
s'il  n'eût  pas  exécuté  avec  succès  le  projet 
qu'il  méditoit ,  et  que  la  perfidie  de  ses 
enfans  arrêta  dès  le  commencement.  Mais 
quand  on  songe  aux  innombrables  armées 
que  fournirent  les  pays  qu'il  vouloit  tra- 
verser,  aux  coups  mortels  que  ces  armées 
portèrent  ensuite  à  l'empire  romain,  on  - 
regrette  que  ces  peuples  n'aient  pas  été 
conduits  par  un  monarque ,  qui ,  toute  sa 
vie,  avoit  appris  à  connoître  et  à  combattre 
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les  romains,  et  qui  avôit  préjugé   quel 
étoit  le  seul  moyen  de  les  vaincre. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  guerre  que  Mi- 
thridate  soutint  pendant  40  ariS,  mérite 
la  plus  grande  attention.  Avec  lui  périt  la 
liberté  du  monde  connu.  Il  préténdoit  à  la 
gloire  d'en  être  le  restaurateur  :  il  n'eut 
que  celle  d'en  être  le  dernier  défenseur  :  il 
étoit  digne  de  Tune  et  de  l'autre.  Dans  tout 
ce  qui  tenoit  à  cette  partie  de  l'Asie ,  il  ne 
resta  de  libre  que  les  Scythes  et  les  Parthes, 
défendus  par  leurs  mœurs  agrestes ,  par  leur 
position ,  par  leur  manière  de  combattre. 
Tout  ce  qui  étoit  au-delà  du  Danube,  tout 
ce  qui  tenoit  à  la  Sarmatie ,  échappa  à  la 
puissance  romaine,  grâce  à  l'obscurité  qui 
régnoit  alors  dans  la  géographie.  Ce  fut 
dans  cette  obscurité  que  la  nature,   ne 
pouvant  plus  être  libre  que  vers  les  limites 
du  monde ,  travailla  en  silence  à  enfanter 
cette  immense  population ,  qui  s'étoit  déjà 
répandue  sur  plusieurs  points  du  globe,  et 
qui  plusieurs  siècles  après  devoir  se  pré- 
cipiter sur  les  Romains. 

L'aveugle  apathie ,  l'incroyable  lâcheté 
avec  laquelle  toute  cette  Asie  (j'en  excepte 
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Mîthridate  )  attendit  et  reçut  des  fers  , 
présenteroient  à  Tobservateur  de  grandes 
réflexions,  si  une  partie  quelconque  de 
la  terre  se  retrouvoit  jamais  dans  la  même 
position  :  si  une  république  formidable 
menaçoit  encore  tout  ce  qui  Tavoisine 
d'une  oppression  universelle.  Cest  alors 
qu'il  faudroit  rechercher  toutes  les  fautes 
des  états  asiatiques  lorsque  les  Romains  s'en 
approchèrent,  et  se  convaincre  qu*en  com- 
mettant les  mêmes  fautes,  on  éprouvera 
le  même  sort. 

Les  romains ,  pendant  plusieurs  siècles , 
avoient  acquis  beaucoup  de  gloire  et  peu 
de  puissance.  Il  n'avoient  point  franchi  les 
bornes  de  l'Italie  ;  là  s'étoient  trouvés  des 
ennemis  qui  leur  disputoient  le  terrein  pied- 
à-pied  j  et  qui  quelquefois  leur  avoient  donné 
des  allarmes.  Mais  dès  qu'ils  eurent  porté 
la  guerre  hors  de  l'Italie,  ils  ne  trouvè- 
rent presque  plus  d'ennemis  dignes  d'eux. 
Carthage ,  qui  les  avoit  mis  en  Italie  à  deux 
doigts  de  leur  perte,  leur  résista  foible- 
ment  en  Afrique.  Après  elle  ^  ce  qui  fut 
attaqué  résista  encore  moins.  La  ruine  de 
cette  Carthage,  si  riche,  si  puissante. 


y 


(  i?!  > 

qui  avoît  pompé  si  long-temps  les  trésors 
des  plus  grands  états ,  avoit  dû  produire 
une  terrible  commotion^  sur-tout  en  Asie. 
Son  Annibal  s'y  étoit  réfugié  ;  il  y  préco- 
nisoit  la  haine  des  Romains  :  il  signaloit  leur 
approche  :  il  sollicitoit  par-tout  de  grands 
efforts  contre  l'ennemi  commun.  Les  grands 
exploits  de  cet  homme  extraordinaire  ap- 
peloient  l'attention  publique  sur  un  danger 
dont  il  paroissoit  si  frappé.  Néanmoins 
toutes  ses  tentatives  furent  infructueuses  , 
e  tné  tournèrent  que  contre  lui.  Les  Romains 
jugèrent  avec  raison  que  la  terreur  feroit 
pour  eux  encore  plus  que  leurs  armes  ; 
qu'il  falloir  donc  la  répandre  par-tout ,  et 
prendre  un  ton  qui  maintînt  cet  effroi 
universel  :  et  opposant  sans  cesse  l'au- 
dace à  la  crainte ,  ils  parlèrent  en  maîtres 
même  dans  les  états  où  ils  n'avoient  encore 
pénétré  que  par  leurs  ambassadeurs.  Si 
on  leur  eût  répondu  avec  la  dignité  qui 
convient  à  tout  empire  menacé  contre  le 
droit  des  gens  ,  ils  auroient  été  obligés 
d'abandonner  ou  de  différer  leurs  projets  ; 
mais  on  crut  les  appaiser  à  force  de  bas- 
sesses. On  les  accoutuma  à  être  obéis  en 
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Asie ,  comme  en  Italie  et  en  Espagne.  Un 
étranger  poursuivi  par  eux  ne  trouva  plus 
d'asyle.  Us  réclamèrent  Annibal  à  la  cour 
des  rois ,  comme  ils  auroient  réclamé  dans 
Rome  un  malfaiteur  public  réfugié  dans  une 
maison  particulière.  Un  roi  étoit  insulté 
par  un  ambassadeur  romain  au  milieu 
m,ême  de  son  royaume  :  il  laissoit  puéri- 
lement tracer  autour  de. lui  un  cercle  sur 
le  sable ,  et  obéissoit  à  l'injonction  de  n'en 
point  sortir  avant  de  souscrire  àxe  qu'on 
lui  demandoit. 

De  là  il  arriva  deux  choses  :  Tune  5 
que  les  gouvernemens  s'avilirent  aux  yeux 
de  leurs  peuples  ;  l'autre ,  que  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  se  croire  trop  foibles 
pour  résister  à  un  ennemi  que  leur  sou- 
verain n'osoit  envisager.  Souverains  et  su- 
jets ,  tout  tomba  dans  cette  langueur 
morale ,  qui  paralyse  tous  les  moyens  phy- 
siques; dans  ce  mépris  de  soi-même  qui 
ôte  à  une  nation  l'opinion  de  s^s  véritables 
forces.  Chacun  se  flatta  d'obtenir  un  meil- 
leur sort  en  ne  résistant  pas  ou  en  résis- 
tant peu.  Chaque  empire  ajourna  le 
moment  de  sa  servitude  »  et  calcula  d^ns 
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combien  de  temps  il  passeroit  sous  k:dQ'* 
minacion  romaine.  £nfîn  cous  ces  icacs 
agirent  comme  un  vaisseau  qui  ^  en  pleine 
mer ,  feroit  une  voie  d'eau ,  et  dont  Téqui- 
page  ^  au  lieu  de  travailler  aux  pompes , 
supputeroit  combien  il  a  encore  de  temps 

.    avant  d'être  englouti. 

La  réunion  de  l'Asie  présentoit  des  forces 
bien  plus  considérables  qu'il  ne  falloir  pour 
arrêter  les  Romains  ;  et  on  n'en  peut  dou- 
ter, quand  on  voit  ce  que  fit  Mithridate 
seuL  Quelques  légions  envoyées  à  une  si 
grande  distance  de  leur  patrie ,  dévoient 

.  être  anéanties  par  ces  Grecs  ^  dont  la  va- 
leur étoit  si  renommée  par  la  phalange 
macédonienne ,  par  tous  ces  pays  d'une 
immense  population  qui  avoient  produit 
les  armées  de  Sésostris^  de  Cambyse,  de 
Cyrus,  de  Xercès  et  d'Alexandre-  Mais 
toutes  ces  nations  se  laissèrent  successi- 
vement attaquer ,  sans  que  l'exemple  de 
celles  qui  venoient  d'être  vaintues ,  fît 
sortir  les  autres  de  leur  inertie.  A  la  vé-, 
rite ,  la  politique  romaine  entretenoit  cette 
inertie  avec  grand  soin.  Elle  faisoit  jouer 
entre  ces  nations  les  mécontentemens , 
Tome  h  S 
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les  jalousies  ^  les  espérances  J'agrandisse* 
jHienc  aux  dépens  Tune  de  Tautre,  enfin 
toutes  les  marottes  politiques  que  se  ren- 
voient mutuellement  la  fausseté  »  la  ter- 
reur et  rineptie.  Et  sans  doute  dans  les 
cohseils  des  cours  de  TAsie ,  il  se  trouva 
de  ces  ministres,  prétendus  grands  hom- 
mes ,  qui  présentoient  à  leur  souverain  la 
ruine  d'un  état  voisin,  comme  un  avantage 
pour  le  leur  :  qui  lui  disoient  que  les  iR.o- 
mains,  ne  pouvant  garder  tant  de  con- 
quêtes ,  auroient  besoin  d'avoir  des  alliés  , 
et  qu'en  évitant  de  les  irriter,  en  prenant 
tous  les  ménagemens  ordonnés  par  des  cir- 
constances impérieuses,  on  recueilleroit 
un  jour  le  fruit  de  cette  coaduile  sage  et 
mesurée. 

Mais  tandis  que  dans  chaque  cabinet  on 
traçoit  sur  la  carte  une  ligne  d'agrandisse- 
ment, et  que  l'on  suppucoit  combien  on  alloit 
gagner  en  hommes ,  en  territoire ,  en  impots, 
les  armées  romaines  dépassoient  toutes 
les  lignes  de  démarcation ,  et  s'avançoient 
toujours  contre  de  nouveaux  ennemis  ^  qui 
ne  s'étoient  pas  préparés  à  les  recevoir.  Un 
siècle  fut  suffisant  pour  engloutir  ec  les 
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monarchies  dé  TAsie  et  les  républiques  de 
la  Grèce.  Et  quand  tous  les  peuples  vain- 
cus se  trouvèrent  attachés  au  même  joug, 
ils  se  regardèrent  avec  stupeur.  Il  leur  eût 
fallu  pour  secouer  ce  joug,  moins  de  forces 
que  pour  souffrir  toutes  les  humiliations , 
toutes  les  vexations ,  tous  les  outrages 
dont  les  accablo>ient  les  proconsuls.  Mais 
Tarrivée  de  ces  terribles  commissaires  gla- 
çoit  tous  les  cœurs.  £t  jamais  une  aussi 
grande ,  une  aussi  belle ,  une  aussi  riche 
partie  du  globe  n'avoit  été  si  servilement 
soumise.  Pourquoi  ?  c'est  que  les  uns  s'é- 
toient  dit  d^avance  que  toute  résistance 
seroit  inutile  ;  c'est  que  les  autres  se  repo- 
soient  sur  l'espoir  chimérique  d'échapper 
au  sort  commun  :  c'est  que  tous  journel- 
lement avertis  pendant  un  siècle,  furent 
pris  au  dépourvu ,  et  voulurent  l'être. 

Que  leur  fut-il  donc  arrivé  si ,  au  lieu 
dé  s'être  lentement  et  successivement 
aggrandie ,  Rome  se  fut  trouvée  tout-à- 
coup  avoir  les  dimensions  colossales  ,  qui 
la  rendirent  si  formidable  ?  Si  après  avoir 
eu  pendant  plusieurs  siècles,  un  gouver- 
nement tranquille,  elleeût  été  touD^à-coup 
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jetée  au  milieu  des  convulsions  tépublî- 

caines  ^  et  obligée  de  faire  tout-à-la-fbis 
les  plus  grands  efforts  contre  tout  ce  qui 
Tentouroit ,  sous  peine  de  tourner  ses  ef- 
forts contre  elle-même  ? 

Heureusement  pour  Tunivers  cette  hy- 
pothèse étoit  impossible.  En  prenant  les 
dimensions  d'une  grande  monarchie,  Rome 
^n  établissoit  nécessairement  les  bases  au 
milieu  d'elle  :  plus  son  peuple  devehoit 
nombreux,  plus  son  gouvernement  devoit 
se  resserrer;  et  des  débris  de  tous  les  trô- 
nes, se  composoit  le  trône  même  qu'elle 
alloit  relever. 

Mais  ce  gouvernement  qui  devoit  finir 
par  faire  sur  et  contre  lui-même  les  plus 
terribles  efforts ,  chaque  jour  tourmentoit, 
écrasoit  Thumanité  dans  les  plus  belles 
parties  du  globe.  Le  moment  où  je  m'arrête 
dans  cette  lettre ,  est  celui  où  vous  pouvez 
le  mieux  envisager  et  approfondir  cette 
masse  de  calamités  ^  dont  il  est  cependant 
important  de  connoître  la  véritable  source , 
«t  de  suivre  les  effets  sous  quelque  nom 
qu'ils  se  déguisent. 

Placez-vous  aux  limites  même  de  ce 
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vaste  empire,  dans  ces  contrées  presque 

inconpiues ,  où  Thumanité  effrayée  travail- 
loit  lentement  à  enfanter  ses  vengeurs  : 
de  là  jettez  un  œil  observateur  sur  ces 
beaux  royaumes  de  TAsie ,  sur  cette  Grèce 
si  célèbre,  sur  l'Egypte,  sur  les  îles  les 
plus  riches  de  la  Méditerranée ,  enfin  sur 
presque  tout  ce  qui  reconnoissoit  Tauto- 
rite  de  Rome ,  et  voyez  comment  cette 
despotique  république  avoir  étabji  et  exer- 
çoit  son  pouvoir. 

Toujours  ambitieuse  de  conquêtes  et 
avide  de  dépouilles,  c'est  toujours  ce 
double  intérêt  qui  lui  met  les  armes  à 
la  main.  Si  quelquefois  elle  cherche  à  le 
cacher ,  c'est  pour  porter  plus  sûrement 
des  fers  aux  peuples  crédules ,  à  qui  elle 
promet  la  liberté.  Vous  la  verrez  se  parer 
avec  ostentation  d^une  fausse  magnani- 
mité, s'intituler  la  protectrice  du  genre 
humain ,  la  libératrice  des  nations  sou- 
mises au  joug  de  la  royauté  ^  et  en  même 
temps  vous  verrez  ses  magistrats  épuiser 
toutes  les  recherches  de  la  tyrannie ,  et 
en  inventer  de  nouvelles.  Elle  profite  de  la 
renommée  qui  avoit  préconisé  les  rigides 
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vertus  des  premiers  siècles  de  la  république, 

ec  se  sert  encore  emphatiquement  de  leur 
nom,  alors  même  quelle  en  abjure  taci- 
tement les  principes ,  et  qu'elle  en  viole 
audacieusement  la  pratique.  La  bonne  foi, 
la  modération,  Téquité  se  trouvent  toujours 
dans  les  phrases  pompeuses  de  ses  décrets 
publics ,  mais  ne  se  trouvent  que  là  ;  c'est 
là  seulement  qu'elle  parle  de  devoirs  ec 
de  droits,  de  sa  scrupuleuse  exactitude  à 
remplir  les  ims  et  à  favoriser  le  libre  exer- 
cice 3es  autres.  Son  orgueil  même,  pour 
parvenir  plus  sûrement  à  ses  fins  ^  s'im- 
pose quelquefois  et  soutient  la  contrainte 
d'une  apparence  d^équité  :  mais  c'est  quand 
ce  laiigage  s'accorde  avec  ses  desseins.  Tous 
les  genres  de  séduction  sont  employés  par 
elle ,  et  tous  loi  réussissent  :  elle  met  à 
profit  Taveuglement  de  tous  les  peuples; 
et  à  peine  en  a-t-elle  soumis  un,  qu'elle 
trouve  chez  lui  de  nouveaux  moyens  pour 
en  soumettre  un  autre. 

^st-elle  menacée  par  un  grand  nombre 
d'ennemis  réunis;  il  n'y  a  point  d'artifice 
qu'elle  n'emploie  pour  les  diviser  ;  dissi- 
mulation ,  promesses ,  traités  avantageux , 
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méfiance  et  jalousie  politique  y  tout  est  nus 
en  œuvre  ;  mais  quand  elle  a  triomphé  de 
ceux  qui  sont  restés  armés  contre  elle» 
elle  ne  connoît  plus  ni  amis^  ni  alliés. 
Fière  des  nouvelles  forces  qu'elle  vient 
d'acquérir  ^  elle  viole  audacieusement 
toutes  les  conditions  auxquelles  elle  ayoit 
consenti,  celles  même  quelle  avpit. pres- 
crites, et  reproche  ses  propres  injusdces 
à  ceux  qui  en  soixt  victimes. 

£t  cependant  de  tous- ces  souverains, qui 
tombèrent  dans  les  fers,  ou  se  proster- 
nèrent aux  pieds  de  ce  naonstrueuxjpolosse, 
aucun  ne  s'apperçut  à  temps  que  ce  despor 
tisme  destructeur  n'auroit  pas  de.  ternie, 
parce  que  c*étoit  celui  d'une  république 
militaire ,  parce  que  le  despotisme  d'un 
conquérant  s'agisse  avec  les  annéçs,  ec 
diminue  sous  un  successeur  moins  violent 
ou  plus;  voluptueux ,  au  lipuqu'ijn^  répu- 
blique ij^Uitaire  ^  pj?ili^^  d'êi;t;e  con- 
quérante ,  sous  peine  de  ne  ,p^s  exister  ; 
la  guerre  est  le  prernier  article  de  sa  cons- 
titution :  c'est  la  condition  sine  quâ  non. 

Ce  sénat  qui  se  renouvelçit  sans  cesse,  ce 
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il  avoit  tout  ôté ,  excepté  la  vie ,  s'àrrê-^ 
toieût  stupidement  devant  une  autre  érup- 
tion ,  pour  voir  comment  leurs  voisins  s'en 
tireroient.  La  majeure  partie  du  monde 
devint  une  arène  sanglante  ^  où  de  misé* 
râbles  esclaves,  après  s'être  fait  Qiutilér 
par  un  monstre  féroce,  se  tratnoient  jusque 
sur  r^tnphithéâtre  pour  applaudie  à .  la 
mutilation  ou  à  la  mort  de  ceux  qui  les 
remplaçoient. 

Tels  ont  été»  tels  seront  toujours  en 
masse  tous  les  hommes ,  quand  les  gour* 
vernenaens  n'ont  ni  honneur ,  ni  énergie. 
Tout  ce  qui  est  colossal  est  spectacle  {lour 
eux.  Soit  crainte,  soit  admiration,  ils  re- 
gardent d'abord  l'idole  avec  stupeur,  l'en- 
censent avec  bassesse ,  et  finissent  par  la 
parer  eux-mêmes  de  leurs  dépouilles. 
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LETTRE    XVI. 

Etat  de  la  république  en  Espagne  et  dans 

les  Gaules. 

JLes  guerres  puniques  avoient  conduit 
les  Romains  en  Espagne.  C'écoit  là  le  siège 
de  la  grandeur  de  Carthage.  Cette  ville 
commerçante ,  instruite  par  les  leçons  de 
Tyr ,  sa  mère  patrie,  suivoit  les  côtes  d'Es- 
pagne pour  voguer  sur  TOcéan,  L'igno- 
rance des  nations  qui  peuploient  ces  cotes  y 
lui  offroit  dans  ses  échanges  un  gain  assuré. 
Il  est  sûr  qu'elle  parvint  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  Gaule  Belgique  ^  et  que  ce  fut  par  là 
qu'elle  pénétra  en  Angleterre.  Et  ce  qui 
prouve  le  graçd  avantage  du  commerce 
qu'elle  faisoit  avec  cette  île,  c'est  le  soin 
avec  lequel  ses  navigateurs  en  cachoient  le 
chemin  aux  Romains.  On  voit  dans  l'his- 
toire qu'un  navire  carthaginois ,  chargé 
pour  l'Angleterre ,  étant  suivi  par  un  navire 
romain ,  aima  mieux  se  faire  échouer  que 
de  lui  apprendre  une  route  dont  il  a  voit 
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tant  d'intérêt  à  lui  dérober  la  connoissancCr 

Le  patron  de  ce  navire  fut  loué  par  le 
sénat  de  Càrthage,  et  récompensé  aux  dé- 
pens de  rétat. 

Quels  étoient  les  peuples  qui  habitoient 
alors  ce  que  Ton  appelle  les  Espagnes  ec 
les  Gaules;  c'est-à-dire  cette  vaste  étendue 
de  pays ,  qui ,  en  partant  de  l'Italie ,  com- 
mence aux  montagnes  des  Grisons  ,  ec 
comprend  tout  ce  qui  est  renfermé  entre 
les  Alpes ,  la  Méditerranée ,  l'Océan  et  le 
Rhin?  Je  l'ai  déjà  dit;  c'étoit  sur  les  cô- 
tes ^  quelques  colonies  phéniciennes,  ec 
dans  les  terres  de  nombreux  essains  de 
ces  Celtes ,  nom  général  que  l'on  a  donné 
pendant  long-temps  aux  nations  barbares 
qui  sortoient  du  Nord,  pour  se  répandre 
dans  le  Couchant  et  dans  le  Midi.  L'ex- 
périence a  démontré  que  dans  les  temps 
anciens ,  et  même  à  présent ,  les  femmes 
du  Nord  sont  extrêmement  fécondes , 
parce  qu'en  général  les  mœurs  y  sont  plus 
simples  ,  plus  égales ,  attendu  que  les 
passions  y  sont  moins  vives.  C'étoit  sur- 
tout dans  cette  partie  du  monde  comprise 
entre  les  bouches  du  Danube  et  le  Caucase  » 
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que  se  formoient  ces  peuplades  innom- 
brables :  on  peut  avec  raison  les  com- 
parer à  ces  immenses  glaciers  renfermés 
dans  les  plus  hautes  montagnes  de  la  Suisse» 
qui  sont  destinés  à  renouveler  sans  cesse 
Teau  de  nos  fleuves,  et  à  aboutir  et  se 
confondre  dans  TOcéan.  La  première  di- 
rection de  ces  peuplades  portoit  vers  l'Oc- 
cident. Les  premières  hordes ,  en  remon- 
tant le  Danube,  s'arrêtèrent  vers  sa  source; 
et  encore  aujourd'hui ,  on  retrouve  dans 
les  peuples  qui  habitent  cette  partie  de  la 
Souabe,  un  reste  des  anciennes  mœurs 
des  peuples  pasteurs  :  car  c'étoit  là  leur 
première  vie.  Le  but  de  leurs  expéditions 
était  de  s'éloigner  d'un  pays  trop  surchargé 
par  le  nombre  de  ses  habitans  et  de  st^ 
bestiaux.  Aussi  s'arrêtoient-ils  dans  les 
premières  contrées  où  ils  trouvoient  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire.  Mais  bientôt  une 
nouvelle  peuplade  prenoit  la  même  route , 
et  trouvant  ses  anciens  compatriotes ,  elle 
les  poussoit  en  avant.  Ceux-ci  s'établis- 
soient  dans  des  pays  qui  leur  paroissoient 
plus  riches  et  plus  féconds  à  mesure  qu'ils 
avançoient  vers  le  Midi,  Ils  y  restoient 
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jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  émigration  les 
forçât  de  s'avancer  encore*  Enfin  les  der- 
nières émigrations ,  parties  des  bords  du 
Don  et  du  Niester ,  chassèrent  les  pre- 
mières jusque  su^  les  bords  de  l'Océan. 
Depuis  les  sources  du  Rhône  jusqu'aux 
côtes  de  la  Méditerranée,  depuis  le  dé- 
troit de  Gibraltar  jusqu'au  pas  de  Calais, 
coût  se  trouva  habité  par  des  nations  d'une 
origine  commune.  Alors  celles  qui  étoient 
obligées,  comme  elles,  de  quitter  leur 
berceau  commun ,  trouvant  les  deux  rives 
du  Danube  toujours  plus  occupées ,  à 
mesure  qu  on  remonroit  ce  fleuve,  prirent 
à  droite  dans  la  Sarmatie ,  aujourd'hui  la 
Pologne ,  et  allèrent  peupler  la  Suède  et 
le  Dannemarck. 

Les  nouveaux  habitans  des  Gaules  y 
portèrent  une  partie  de  leurs  premières 
habitudes.  Le  goût ,  et  peut-être  le  besoin 
de  renouveler  leurs  émigrations ,  les  attira 
au-delà  des  Alpes.  Quelques-uns  pénétrè- 
rent jusque  dans  la  Grèce,  et  donnèrent 
leur  nom  au  pays  que  Ton  a  depuis  nommé 
la  Galatie.  D'autres  vinrent  à  différentes 
époques  attaquer  plusieurs  provinces  de  ^ 
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ritalie.   Comme  ces  invasions  n*étoient 
faites  que  pour  chercher  un  établissement , 
ils  transportoient  avec  eux  toutes  leurs  fa- 
milles. Dans  la  défaite  des  Cimbres  par 
Marins ,  outre  le  grand  nombre  d'hommes 
armés ,  il  y  avoir  une  multitude  de  femmes 
et  d^enfans  ;  tout  fut  exterminé.  Ces  Gau- 
lois avoiènt  conservé  la  force  et  la  stature 
des  nations  vierges.  C'étoit  leur  taille, 
c'étoit  la  pesanteur  de  leurs  armes ,  c'étoît 
la  force  de  leurs  coups  qui  épouvantoient 
le  soldat  romain  ;  et  il  fallut  que  Marins 
triomphât  de  la  terreur  de  son  armée  pour 
triompher  des  ennemis. 

Les  idées  grossières  qu'ils  avoient  ap- 
portées avec  eux  sur  la  divinité  et  sur  le 
culte  qu'on  lui  doit  rendre ,  se  mêloient 
avec  la  superstition  et  Tidolàtrie  des  co- 
colonies  phéniciennes  :  et  delà  se  forma 
cette  religion  qui  tenoit  tout-à-la  fois  et 
de  Tagreste  simplicité  des  Tartares  et  du 
pouvoir  sacerdotal  qu'on  retrouve  chez  les 
peuples  grecs. 

Vous  verrez  en  eflFet  que  la  religion  des 
Druides  fut  infectée  de  cruautés  et  de 
superstition  :  deux  choses  qui ,  pour  le 
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malheur  de  rhumanitë»  marchent  trop 
souvent  ensemble.  L*une  tient  à  Tégare- 
ment  du  cœur  y  l'autre  à  celui  de  Tesprit. 
C'est  une  suite  de  la  dépravation  de  la 
nature  9  qui  prête  à  la  divinité  les  passions 
humaines.  C'est  une  suite  d'une  imagi- 
nation déréglée  9  qu'un  instinct  irrésisâble 
portoit  à  chercher  un  Dieu^  et  qui  ne 
pouvant  par  soi-même  s'élever  jusqu'au 
véritable ,  se  faisoit  des  dieux  à  son  image. 
Quand  on  veut  réfléchir  sur  cette  cruelle 
habitude  d'offrir  aux  dieux  des  sacrifices 
humains ,  il  me  semble  qu'on  y  trouve  la 
preuve  d'une  idée  première,  universeller 
ment  répandue.  Cette  idée  étoit  que  la 
réconcilation  du  ciel  et  de  la  terre  ne  se 
consommeroit  que  ^par  le  sang  humain  , 
que  par  le  sacrifice  de  l'humanité  entière. 
La  perversité  humaine  s'est  long -temps 
méprise  sur  ce  sacrifice.  Mais  il  s'est  enfin 
opéré  dans  la  mort  de  l'Homme -Dieu , 
qui  représentoit  tous  les  hommes.  Et  c'est 
dans  c<=î  sens  aussi  simple  que  sublime, 
qu'il  faut  entendre  les  deux  mots  du  ma- 
gistrat romain ,  lorsqu'il  livre  à  la  mort  le 
juste  dans  lequel  il  ne  trouve  aucun  crime* 

Sans 
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Sans  doute  elle  étoit  fausse  cette  reli- 
gion des  Druides;  mais  toute  fausse,  toute 
erronée  qu  elle  étoit,  elle  n'en  prouve  pas 
moins ,  ainsi  que  toutes  les  religions  du 
paganisme,'  que  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  pays ,  l'homme  éprouve  en  lui- 
même  le  besoin  d'une  religion  ;  que  chez 
aucun  peuple ,  cette  religion  n'a  été  pure- 
ment spéculative ,  parcequ'il  faut  àl'homme 
îm  culte  qui  le  rapproche  de  la  divinité, 
en  lui  offrant  des  objets  qui  agissent  sur 
ses  sens;  que  chez  aucun  peuple  cette 
religion  n'a  été  séparée  de  l'idée  d'une 
bienfaisance  qui  protège  et  nourrit  les 
hommes.  On  la  retrouve  dans  le  culte  de 
Cérès,  dans  les  autels  élevés  aux  animaux  et 
aux  productions  les  pUiis  utiles  de  l*Egypte , 
dans  la  fête  instituée  parles  Druides  pour 
diviniser  le  fruit  de  l'arbre  le  plus  com- 
mun dans  les  Gaules ,  alors  couvertes  de 
forêts.  La  récolte  du  guy  écoic  une  fête 
religieuse  et  nationale  ;  et  ce  n'étoic  qu'a-  / 
près  des  solemnicés  expiatoires ,  que  les 
prêtres  conduisoient  le  peuple  dans  les 
bois ,  où  il  trouvoit  un  fruit  précieux  pour 
lui. 

Tome  I.  T 
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Cette  religion,  quelle  qu'elle  soit, 
acquerra  plus  d'empire  à  mesure  que  la 
société  sera  plus  formée.  Les  hordes  sau- 
vages qui  viendront  pour  renverser  cette 
société,  se  soumettront  elles-mêmes  à 
l'empire  de  la  religion.  Les  habitans  du 
Nord  feront  des  incursions  dans  les  Gau- 
les ;  et  ils  en  adopteront  le  culte  religieux. 
Les  Romains  y  pénétreront ,  et  respecte- 
ront ce  même  culte.  Mais  ce  culte  sera 
détruit  par  la  religion  chrétienne.  Alors 
vainqueurs  et  vaincus,  tout  adoptera  la 
nouvelle  doctrine  ;  les  Francs  feront  la 
conquête  des  Gaules ,  et  deviendront  eux- 
mêmes  la  conquête  de  la  religion  qui  y 
domine. 

Dans  ces  efforts  uniformes  de  deux  reli- 
gions  si  opposées ,  l'une  humaine  et  locale, 
l'autre  divine  et  universelle ,  voyez  encore 
la  preuve  qu'il  faut  dans  une  société  une 
religion  dominante  :  qu'il  faut  une  religion 
de  l'état,  qui  s'identifie  avec  lui,  et  qui 
attache  la  durée  de  la  société  politique  à 
celle  de  la  société  religieuse. 

C'est  encore  ici  une  de  ces  vérités  né- 
cessaires ,  à  la  démonstration  de  laquelle 
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concourent  les  principes  et  les  faits ,  parce 
qu'elle  dérive  du  double  rapport  de 
rhomnie  comme  être  religieux  et  comme 
être  social. 

Remarquez  encore  (  car  lorsque  je  trouve 
sur  ma  route  ces  grandes  idées  que  la  raison 
et  rhistoire  s'accordent  pouriious  impirer, 
je  ne  les  quitte  qu'à  tegret  )  remarquez 
que  toutes  les  vérités  nécessaires  î  la 
double  existence  de  l'homme  sous^  ce  double 
rapport,  sont  écrites  dans  tou^  loi  codes , 
adoptées  par  tous  les  législateurs  5  comme 
la  pierre  angulaire  de  leur  ouvrage,  et 
reconnoissez  qu'il  m'y  a  rien  de  plus  im^ 
pie ,  de  phis  impolitique  ,  de  plus  orgueil-^ 
leusement  absurde,  que  l'inexécutabie  dé-^ 
lire  de  ces  Ltvellcrs  de  la^  philosophie ,  qui 
veulent  recommencer  le  monde  et  déna-^ 
turaliser  l'espèce  humaine. 

Les  plus  sages  à^%  Druides  sentôient, 
je  n'en  doute  pas,  Tillusion  de  leur  doc- 
trine ;  mais  ils  n'a  voient  rien  à  mettre  à 
la  place.  Ils  sentoîent  qu'une  illusion 
même ,  dirigée  sur  un  objet  réel  ,  peut 
servir  à  conduire  les  hommes.  £t  celui 
qui  ne  peut  pas  parvenir  à  la  découverte 
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de  la  vérité ,  eisc  assez  sage  s*il  fait  servir 
Terreur  au  bonheur  de  ses  semblables. 

Du'  reste ,  une  trop  grande  étude  des 
mœurs  anciennes  des  Gaules  et  des  Es- 
pagnes  séroit  de  peu  d'utilité.  Les  mœurs 
de  ces  peuples  avoient  déjà  subi  un  grand 
changement  tersque  les  Romains  y  arri- 
vèrent. Ils  étoient  dès-lors  devenus  peuple 
civilisé,  comme  je  le  dirai  dans  l'histoire 
intermédiaire;  et  c'est  alors  qu'il  faut  con- 
noître  et  suivre  le  mélange  qui  se  fit  des 
mœurs  et  des  coutumes  romaines  avec 
celles  des  provinces  conquises.  .        . 

Car  cet  immense  pays  devint  aussi  pro-^ 
vince  romaine.  Et  en  effet ,  il  importoit  à 
Rome  de  ne  pas  laisser  si  près  d'elle  se* 
former  et  s'aguerrir  cette  population  nom- 
breuse, dont  tant  de  jfois  elle  avoit  res- 
senti la  fureur. 

Les  Espagnes  subirent  promptement  le 
sort  de  Carthage.  Divisées  en  petites  royau- 
tés ,  elles  furent  successivement  asservies. 
Lés  Gaules  coûtèrent  aux  Romains  plus 
de  temps  et  plus  de  sang.  César  y  fit  la* 
guerre  dix  ans;  et  cette  guerre  lui  servit- 
de  prétexte  pour  se  faire  continuer  dans 
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une  autorité  qui  devoit  le  conduire  à  ses 

fins.  Cette  histoire  intéressante  ,  parce 
qu'on  y  retrouve  les  positions  locales  que 
nous  occupons  aujourd'hui.  Test  encore, 
parce  quelle  a  été  écrite  par  le  vainqueur 
même.  César,  dans  ses  Commentaires , 
raconte  ce  qu'il  a  fait ,  et  il  le  raconte 
avec  cet  air  de  vérité ,  avec  cette  descrip- 
tion ex?Lcte  des  lieux ,  qui  assurent  le  cré- 
dit d'un  écrivain.  Mais  je  répéterai  encore 
qu'il  ne  faut  les  lire  qu'en  ayant  sous  les 
yeux  une  double  carte  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  géographie. 

La  population  des  Gaules  devoit  être 
immense,  à  en  juger  par  les  efforts  qu'elle 
renouveloit  sans  cesse  contre  César,  et  par 
le  nombre  d'ennemis  qu^il  fit  périr.  Ce 
qu'il  en  dit  dans  ses  Commentaires ,  ce 
que  Cicéron  en  dit  dans  ses  discoxirs ,  peut 
être  enflé  :  il  le  porte  ^  deux  millions 
d'hommes.  Mais  cependant  il  est  aisé  de 
concevoir  que  l'opiniâtre  défense  d'un  peu- 
ple guerrier  qui  se  battoit  au  milieu  de  ses 
foyers,  devoir  nécessairement,  pendant 
dix  ans  de  suite,  coûter  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  ses  défenseurs;  En  parcourant 
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cette  histoire ,  et  en  arrivant  au  moment  oà 
ces  vas  tes  provinces  devinrent  provinces  ro- 
maines^ on  s'étonne  que  tant  et  de  si  vail- 
lans  peuples  aient  pu  être  conquis  avec  si  peu 
de  forces.  Car  les  Romains  eurent  toujours 
pour  principe  d'employer  chez  eux  de  gran- 
des forces  pour  se  défondre  ^  et  de  n'en  en^- 
voyer  que  de  très-modiques  pour  attaquer. 
Deux  choses  dévoient  inévitablement  faire 
succomber  les  Gatilois  :  le  peu  d'union  y  le 
peu  de  rapport  politique  qui  existoit  entre 
•tous  ces  peuples  ;  le.  peu  de  discipline  mili- 
taire, et  l'ignorance  de  la  tactique.  César 
attaquoit  successivement  des  peuples  qui , 
s'ils  s'étoiexit  assemblés^  ne  pouvoient 
manquer  dé  l'écraser  par  leur  hcmibre.  Il 
les  attaquoit  avec  un  plan  d'attaque  com- 
biné, et  eux  n'en  avoient  aucun  pour  la 
défense.  Il  les  attaquoit  avec  des  troupes 
élevées  dans  la  discipline  la  plus  sévère , 
et  habituées  à  toutes  les  évolutions  de  la 
tactique  :  les  Gaulois  ne  savoient  que 
marcher  en  avant,  jeter  de  grands  cris  : 
ils  ne  profitoient  d'aucun  avant^e  local  ; 
ils  ne  savoient  ni  le  chercher,  ni  l'atten- 
dre. Pour  réussir^  il  ne  falloir  à  César  que 
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du  temps  :  les  Gaulois  le  lui  laissèrent 

Ses  troupes  effrayées  d'abord  à  la  vue  des 
peuples  qu'elles  aJloieat  combattre  ^  se  ras- 
surèrent, lorsqu'à  chaque  action ,  ces  peu- 
ples si  terribles  étoient  toujours  vaincus. 
Elles  s'accoutumèrent  à  ne  les  plus  craindre  ; 
et  dès-lors  ils  ne  furent  plus  redoutables. 
Cette  terreur  qui  d'aborid  avoir  frappé  le 
«oldat  romain,  se  reporta  sut  le  soldat 
gaulois  :  il  ne  crut  plus  .pouvoir  résister 
à  un  ennemi  qui  ne  doutoit  plus  de  le  vainr 
cre  ;  et  dans  tous  les  temps ,  comme  chez 
tous  les  hommes,  la  force  de  l'opinion  a 
décidé  les  plus  grands  événemens. 

Tout  fur  donc  soumis  au  vainqueur. 
Mais  les  Romains  sentirent  bientôt  que  le 
peuple  qu'ils  avoient  vaincu ,  pouvant  tou- 
jours être  attaqué  et  repoussé  lui-même 
par  les  habitans  des  provinces  barbares 
dont  il  étoit  sorti ,  il  falloit  s'attacher  ce 
peuple  pour  s'en  faire  ua  défenseur.  A  la 
vérité  il  devoit  en  naître  un  inconvénient, 
dont  les  suites  pourroien,t  être  funestes.  En 
accoutumant  ce  peuple  à  devenir  llomain  ^ 
on  l'accoutumoit  à  connoître  et  à  adofHDêt 
les  moyens  que  Ion  avoir  employés  pour 
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le  vaincre.  Nous  verrons  dans  la  seconde 
partie  ce  qui  en  résulta.  Dans  celle-ci ,  il 
suffit  de  prendre  une  idée  de  ramalgame 
qui  se  fit  entre  les  loix  des  Gaulois  et  le 
gouvernement  des  Romains. 

JLes  Gaulois  formoient  une  quantité  de 
petits  états.  Cette  nombreuse  subdivision  y 
si  défavorable  pour  se  défendre  contre  un 
ennemi  commun,  convenoit  assez  à  des 
peuples  dont  les  relations  et  les  besoins 
étoient  très-bornés ,  et  toujours  renfermés 
dans  le  même  cercle.  La  principale  auto- 
rité résidoit'  dans  leurs  Druides  :  et  la' 
sagesse  avec  laquelle  ces  pontifes  en  usè- 
rent pendant  long- temps,  se  rapporte  par- 
faitement à  celle  des  Jésuites  dans  leur 
gouvernement  du  Paraguay.  Uautorité  se 
subdivisoit  entre  les  grandes  villes  et  les 
différens  districts.  Là  elle  étoit  exercée 
par  des  municipalités;  et  comme >  en  cas 
de  contestation,  la  décision  suprême  ap- 
partenoit  toujours  aux  Druides  ,  dont  Tpm- 
pire  étoit  absolu ,  rien  n' étoit  plus  simple 
que  cette  machine  composée  d'une  infinité 
de  jroues ,  qu'une  force  unique  faisoit 
mouvoir,  dirigeoit ,  arrêtoit  à  volonté.  Les 
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Romains  conservèrent  aux  Gaulois  toutes 
leurs  coutumes  particulières;  et  le  droit 
romain  ne  s'y  établit  ^  que  lorsque  ces 
peuples  ayant  pris  successivement  toutes 
les  habitudes  romaines ,  eurent  besoin  pour 
régler  leurs  propriétés,  d'un  corps  de  loix 
qu'ils  avoient  ignorées  jusqu'alors.  Les 
Romains  leur  conservèrent  de  plus  le  gou- 
vernement municipal  ;  mais  la  volonté 
des  proconsuls  remplaça  celle  des  Druides  ; 
et  nous  verrons  ce  qui  en  arriva  lors  de 
l'invasion  des  Francs. 

Il  faut  à  présent  regagner  les  bords  du 
Tibre  ;  il  faut  retourner  au  milieu  de  cette 
Rome  devenue  la  capitale  du  monde.  Il 
faut  voir  ce  qui  se  passe  dans  ses  murs, 
et  comment  n'ayant  plus  au -dehors  d'en- 
nemis à  combattre,  elle  va  en  enfanter 
au-dedans  pour  se  combattre  elle-même. 
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LETTRE    XV  IL 

Divisions  intestines  de  la  République. 

Avant  que  Rome  eue  englouti  les 
richesses  du  monde,  ses  dissentions  avoienc 
été  fréquentes  ;  mais  elles  n*avoient  jamais 
été  de  longue  durée.  Elles  avoient  quelque- 
fois été_  sanglantes;  mais  c'étoient  des 
meurtres  commis  dans  le  moment  d*une 
effervescence  populaire  :  enfin  elles  n'a- 
voient  jamais  eu  pour  but  d'éLever  un 
citoyen  au-dessus  des  autres.  Celui  qtû  eût 
alors  manifesté  une  telle»  intention ,  ou 
qui  eût  donné  lieu  de  la  soupçonner  en 
lui  »  auroit  perdu  dans  un  moment  tous  ses 
moyens  pour  faire  agir  le  peuple.  Mais 
lorsque  Rome  fut  devenue  le  centre  de 
toutes  les  richesses  ;  lorsque  ses  premiers 
citoyens  surpassèrent  en  revenus  la  plu- 
part des  rois  qu'ils  avoient  vaincus  ; 
chacun  d'eux  sentit  que  ce  corps  immense 
avoit  besoin  d'un  chef  unique  ;   chacun 
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se  promit  de  Têtre,  ou  de   travailler  à 

réiévation  de  celui  qifil  croiroit  lui  être 
plus  favorable.  A  cet  instant  les  troubles 
publics  prirent  un  autre  caractère;  et 
quand  on  examine  attentivement  l'his- 
toire romaine  au  temps  de  Marins  et  de 
5ylla,  on  est  forcé  de  reconnoître  que 
Sylla  eût  rendu  un  grand  service  à  sa 
patrie ,  et  lui  eût  épargné  bien  des  mal- 
heurs, s'il  n'eût  pas  perdu  pour  elle  le 
fruit  de  tous  les  crimes  qui  lui  avoienc 
acquis  la  dictature  ;  et  si  au  Heu  de  s'en 
démettre ,  il  eût  employé  toute  la  force 
de  son  pouvoir  à  établir  le  gouvernement 
monarchique.  Ce  gouvernement  étoit  le 
seul  qui  pût  convenir  à  Rome ,  parce  que 
c'est  le  seul  qui  puisse  convenir  à  un  grand 
état;  parce  que  dans  un  grand  état,  il 
y  a  toujours  de  grandes  factions ,  si  elles 
ne  sont  prévenues  et  étouffées  par  un 
souverain  unique.  Après  avoir  dans  sa 
grandeur  gigantesque  forcé  toutes  les  di- 
mensipns  de  la  nature,  Rome  marchoit 
donc  encore  en  sens  inverse  de  cette  mêco^ 
nature  ^  en  voulant  revenir  à  des  loix  qui 
n'étoient  plus  ses  mœurs.  -  Or ,  comme  ccuc 
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nature  irrésistible  reprend  toujours  son  em^ 
pire ,  tous  \es  efforts  qu*on  lui  oppose  sont 
inutiles  et  dangereux.  On  ne  peut  l'attaquer 
que  par  des  crises  et  des  convulsions  ;  et 
elle  ne  se  défend  que  par  des  mouvemens 
homogènes  et  simultanés,  qui  se  succèdent 
sans  interruption ,  se  secondent  mutuelle- 
ment, et  ne  se  contredisent  jamais. 

Ainsi  lorsque  l'abdication  de  Sylla  , 
lorsque  les  féroces  vengeances  de  Marins 
échappé  des  marais  de  Minturne ,  lorsque 
la  punition  dés  audacieux  projets  de  Cati- 
iina  eut  rendu  à  Rome  quelque  apparence 
de  tranquillité ,  on  voit  s'élever  une  guerre 
plus  générale  entre  César  et  Pompée. 

Ainsi  lorsque  Pompée  ayant  été  assassiné 
en  Egypte ,  César  se  trouva  seul  maître 
du  monde ,  Tétat  reprit  une  position  plus 
calme.  Nous  avons  plusieurs  des  discours 
que  Cicéron  prononça  dans  cet  intervalle  ; 
et  quoiqu'il  faille  un  peu  rabattre  des  flat- 
teries de  l'orateur,  il  y  fait  un  tableau 
de  la  république  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  nous  en  savons  d'ailleurs. 

Mais  lorsque  ce  même  César  eut  péri 
sous  les  coups  des  conjurés  qui  n'avaient 
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rien  prévu ,  qui  croyoient  que  César  étoic 
le  seul  obstacle  au  retour  à  raiicien  ordre , 
Texpérience  prouva  que  le  maliroit  toujours 
en  augmentant.  Aucun  de  ces  conjurés,  si 
zélés  pour  la  république  ne  put  se  faire  ^ 
avec  succès ,  chef  du  parti  républicain.  Les 
décisions  du  sénat  n'étoient  plus  dictées 
par  sa  sagesse  ou  sa  prévoyance;   elles 
étoient  ou  commandées  ou  suggérées  par- 
les menaces  ou  les  mouvemens  du  peuple. 
Cette  république  qui  vouloir,  disoit-elle, 
recouvrer  son  ancienne  liberté,  fut  obligée 
d'en  confier  la  défense  à  Tiiéritier  adoptif 
diiCésar  lui-même.  Un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  qui  n'étoit  encore  connu  que 
par  ses  immenses  richesses ,  par  sa  parenté 
avec  César ,  fut  le  seul  que  Ton  choisit 
pour    rétablir  Fégaiité    républicaine,    et 
empêcher  que  ce  que  César   avoir  fait, 
ne  se  reproduisît  sous  un  autre.  Aussi  ce 
jeune  romain  ne  travailla-t-il  que  pour 
lui;  il  se  joua  de  la  confiance  aveugle 
du  sénat.  Après  avoir  vaincu  Antoine  à 
Bologne ,  il  pouvoir  le  poursuivre ,  et  ter- 
miner la  guerre.  Mais  il  sentit  par  lui- 
mên^e,  ou  des  conseils  plus  rusés  lui  firent 
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reconnoître ,  qu*il  valoit  mieux  traiter  avec 
Antoine,  et  partager  avec  lui  un  pouvoir 
qull  reprendroitlorsqu  il  seroit  temps.  Cette 
politique  eut  un  plein  succès.  Antoine  ne 
put  se  persuader  qu'il  seroit  jouié  un  jour 
par  un  jeune  homme,  dont  il  comptoit  se 
servir  pour  arriver  à  ses  ûàs.  Tous  deux 
s'accordèrent  sur  le  choix  du  tiers  qu^ils 
dévoient  s'associer;  et  tous  trois  s'accor- 
dèrent aussi  pour  retrancher  d'une  républi- 
que, dont  la  perte  étoit  devenue  nécessaire, 
ceux  qui  s'obtinoient  à  vouloir  la  défendre. 
Le  traité  du  triumvirat  fut  suivi  d'une  af- 
freuse proscription  :  celle-ci  plus  nombretlfe 
que  celle  de  Sylla,  fut  encore  exécutée  avec 
plus  de  barbarie  ;  et  si  l'unité  de  pouvoir 
n'eût  été  enfin  concentrée  dans  la  main  d' A  u- 
guste ,  de  nouvelles  guerres ,  de  nouvelles 
proscriptions  seroient  encore  survenues ,  et 
toujours  avec  àes  suites  plus  cruelles ,  et 
des  secousses  plus  terribles. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  nom- 
breux historiens  qui  ont  rapporté  tous  ces 
événemens  ,  qu'il  faut  en  chercher  la 
véritable  cause.  L'antiquité  nous  a  con- 
servé un  recueil  de   lettres    familières. 


lêcrîtes  à  cette  époque  par  les  homtnes  les 
plus  sages  et  les  plus  vertueux  de  la  répu- 
blique. Elles  sont  imprimées  sous  le  nom 
Ae  Lettres  familières  de  Cicéron.  Ce  recueil 
est  précieux  à  lire ,  si  ïon  veut  connoître 
à  fonds  quelle  étoit  alors  la  position  de* 
affaires  publiques.  Dans  ces  épanchemens 
mutuels  de  l'amitié  où  rien  n'est  déguisé , 
où  Ton  se  communique  jusqu'aux  moindres 
allarmes  et  aux  moindres  espérances,  il  est 
facile  de  voir  que  Cicéron  lui-même  recon- 
noissoit  la  nécessité  de  changer  les  an- 
ciennes formes  républicaines.  Mais  ilauroit 
voulu  que  ce  changement  s'opérât  par  un 
accord  entier,  et  sans  aucun  des  moyens 
violens  que  toutes  les  passions  ne  peuvent 
manquer  d'employen  Quand  on  Ut  attenti- 
vement tout  ce  qui  a. précédé  la  bataille  de 
Pharsale,  depuis  le  moment  où  César  passa 
le  Rubicon ,  on  est  étonné  de  la  conduite  du 
sénat  et  de  Pompée  ;  on  ne  conçoit  ni  la 
mollesse  du  premier,  ni  les  irrésolutions 
du  second.  On  conçoit  encore  moins  com- 
ment au  lieu  d'arrêter  César,  avant  qu'il 
eût  passé  les  Alpes ,.  on  le  laisse  pénétrer 
en  Italie  ;  comment  on  le  laisse  pénétrer 


(  304  )   ^ 
jusqu^à  Rome ,  pour  y  retirer  le  fruic  dé 

tout  ce  que  ses  émissaires  y  avoient  fait 
pendant  les  dix  ans  qu'il  a  voit  commandé 
dans  les  Gaules;  comment  au  lieu  de  le 
combattre  en  Italie ,  Pompée  semble  ne 
vouloir  que  fuir  devant  lui,  pour  aller  dans^^ 
la  Grèce  commettre  au  sort  d'une  bataille 
la  question  qu'il  eût  pu  risquer  de  décider 
plutôt  avec  plus  d'avantage.  Gn  croit  quel- 
quefois que  si  César  eût  été  vaincu  et  tué  à 
Pharsale,  larépublique  eût  été  sauvée;  c'est 
une  grande  erreur.  Octave ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  vainquit  Antoine  à  Bologne ,  et 
néanmoins  la  république  fut  perdue.  Elle 
l'eût  été  de  même  si  Pompée  eût  vaincu  L 
Pharsale.  Le  libérateur  de  Rome  ne  pou- 
voir pas  n'en  être  pas  le  maître.  Il  n'y  a 
qu'à  se  rappeler  l'excessif  pouvoir  que  le 
sénat  et  le  peuple -romain  avoient  déjà, 
plusieurs  années  auparavant,  donné  à  Pom- 
pée. Quand  une  république  donne  un  pareil 
pouvoir  à  un  de  ses  citoyens,  elle  s'est  don- 
née elle-même.  Car  elle  a  donné  l'exemple 
de  transgresser  les  premières  loix  :  elle  a 
légalisé  son  oppression.  D'ailleurs  ce  pouvoir 
sans  bornes  ne  s'acquiert  qu'en  flattant  les 

passions 
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passions  dû  peuple  :  on  ne  flatte  les  pas- 
sions du  peuple  que  par  l'argent  qu'on  lui 
prodigue,  et  l'anarchie  dont  on  le  fait 
jouir.  Or  l'anarchie  d'un  peuple  corrompu 
est  fagonie  de  tout  gouvernement  quel  qu'il 
^oit.  Pompée  avoit  accoutumé  la  populace 
à  venir  dans  le  forum  voter  tous  les  décrets 
qu'il  vouloit  fa;re  rendre.  Si  cette  populace 
l'eût  revu  vainqueur ,  peut-on  douter  qu'elle 
n'eût  été  alors  encore  plus  .qu'auparavant 
l'exécutrice  soudoyée  de  toutes  ses  volontés? 
Et  tel  est,  dans  toute  nation  qui  parvient  en 
même  temps  au  dernier  degré  de  grandeur 
et  de  corruption ,  l'aveuglement  forcé  qui 
la  précipite  dans  les  plus  grandes  calamités. 
Elle  croit  se  battre  pour  sa  liberté ,  et  elle 
ne  se  bat  que  pour  le  choix  de  ses  maîtres  : 
elle  élève  et  renverse  tour- à- tour  le  plus 
adroit,  le  plus  heureux,  le  plus  cruel ^ 
jusqu'à  ce  que  la  lassitude  universelle  pro- 
duise enfin  une  stagnation ,  à  la  faveur  de 
laquelle  le  gouvernement  peut  se  rétablir. 
C'est  ce  qui  arriva  après  la  bataille 
d'Actium.  Lépide  admis  dans  le  sanglant 
triumvitat  avec  Antoine  et  Octave,  n'y 
^toit  resté  qu'autant  que  tous  deux  Tavoient 
Tome  L  V 
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Jugé  utile  à  leurs  desseins.  Antoine  se  trou- 
Voie  seul  compétiteur  d'Octave ,  et  les  mers 
d'Actium  alloient  juger  entre  eux  deux  le 
procès  jugé  à  Pharsale  entre  César  et  Pom- 
pée- Celui  de  la  république  étoit  perdu  de- 
puis long-temps  ;  cette  perte  étoit  un  bon- 
heur pour  Rome;  et  comme  il  falloit  qu'elle 
subît  les  loix  d'un  maître ,  il  ne  lui  impor- 
toit  plus  que  de  savoir  quel  il  seroit ,  et  sur- 
tout il  lui  importoit  qu'il  fut  unique.  L'évé- 
nement fut  aussi  avantageux  pour  Rome 
qu'il  pouvoir  l'être.  Antoine ,  soupçonneux 
par  caractère,  et  cruel  par  goût,  eût  été  un 
tyran  implacable.  Octave  gouverna  avec 
justice  l'empire  dont  il  s'étoit  emparé  sans 
titre;  et  au  jugement  de  la  postérité,  quel- 
que chose  qu'il  ait  pu  faire  avant  d'arriver 
à  la  souveraine  puissance ,  il  a  été  absous 
par  la  sagesse  et  la  bonté  de  son  adminis- 
tration. On  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  fit , 
étant  Octave ,  appartenoit  à  la  rigueur  et 
à  la  nécessité  des  circonstances  ;   et  que 
presque  tout  ce  qu'il  fit  étant  Auguste , 
n'appartient  qu'à  lui  seul,  à  la  douceur 
de  son  gouvernement,  à  la  justice  de  toutes 
ses  décisions. 
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LETTRE    X  V  I  I  I. 

Des  proscriptions. 

VOUS  ne  serez  pas  venu  jusqu'à  cette 
époque  de  Thistoire  romaine,  sans  avoir 
gémi,  au  nom  de  Thumanité ,  sur  tant  de 
proscriptions  sanglantes ,  tant  de  confisca- 
tions iniques.  Elles  furent  suspendues  sdus 
le  paisible  règne  d'Auguste  ;  mais  vous  les 
verrez  reparaître  sous  Tibère  et  sous  se^ 
successeurs.  C*est  donc  ici  qu'il  faut  appeler 
à  votre  secours  lés  principes ,  la  raison  ec 
l'expérience,  pour  juger  ces  iniquités,  tou-* 
jours  commises  au  nom  du  bien  public.  Ja 
vous  ai  annoncé  (  lettre  lo^.  )  que  cet  objet 
méritoit  d'être  examiné  avec  soin.  Voici 
quelques-uns  des  points  qui  peuvent  diriger 
votre  examen. 

Tout  homme  vivant  dans  une  société,  et 
ayant  fait,  soit  expressément,  soit  implici- 
tement ,  le  serment  d'obéir  aux  loix ,  a  ac-^ 
quis  trois  droits  que  personne  ne  peut  lui 
6ter,et  qu'il  ne  peut  perdre  quep^ar  safâfute, 

V   ^ 
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ou  sa  propre  volonté.  Droit  de  liberté  ^ 
droit  de  sûreté ,  droit  de  propriété-  Il  peut 
perdre  ses  droits  par  sa  propre  volonté  , 
quand  il  renonce  à  la  société  qui  les  lui 
assuroit  j  et  lorsqu'il  vend  ou  abandonne 
les  biens  qu*il  possédoit  au  milieu  d'elle. 
11  peut  les  perdre  par  sa  faute ,  lorsqu'il 
enfreint  les  loix  qui  garantissoient  le  repos 
4e  la  société  ;  mais  pour  cela  ^  il  faut  que 
cette  société  soit  constituée  en  corps  poli- 
tique, et  qu'elle  ait  des  premières  loix 
fixes  y  auxquelles  cet  homme  se  soit  sou- 
mis. Car  si  cette  société  change  ses  pre- 
mières loix,  qui  étoient  les  conditions  qu'il 
ayoit  acceptées,  la  condition  cessant ^  Vehn 
gagement  conditionnel  cesse  aussi.  Je  m'é- 
tois  soumis  à  tel  gouvernement  ;  vous  en 
formez  un  autre ,  ma  soumission  est  non 
avenue ,  à  moins  que  je  ne  la  renouvelle. 
Je  reprends  mes  droits ,  je  garde  ou  je  vends 
ma  propriété ,  et  je  m'éloigne. 

Voilà  un  principe  inattaquable.  Il  est 
généralement  reconnu  dans  les  traités  de 
paix,  qui  font  passer  les  provinces  d'un  état 
sous  la-  domination  d'un  autre.  On  fixe  un 
terme ,  pendant  lequel  les  habitans  de  ces 
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provinces  pourront  vendre  leurs  biens ,  s'ils 
ne  jugent  pas  à  propos  de  se  ranger  sous  la 
nouvelle  domination.  C'est  la  reconnois- 
sance ,  ou  plutôt  la  conséquence  la  plus  di- 
recte d'un  principe  qui  tient  essentiellepiént 
au  droit  naturel.  Rappelez- vous  ce  que  je 
vous  ai  dit  sur  les  motifs  qui  ont  amené  la 
formation  de  la  société  ;  et  vous  verrez; 
qu'ils  ont  ici  une  application  évidente  (i). 
'  C^est  ce  qui  fait  que  la  raison  vient 
encore  à  l'appui  dé  ce  principe.  Un 
changement  dans  les  loix  premières  d'une 
société  5  intéressé  encore  plus  un  membre 
de  cette  société ,  que  de  savoir  s'il  fera 
partie  de  tel  ou  tet'ëtât.  Et  la  liberté  que 
les  principes  et  uri- usage  constant  lui 
laissent  dans  ce  dernier  cas  4é  -quitter  la 
société,  la  raison  veut  de  plus  qu'on  le 
lui  laisse  dans  lé  prelnier.  Cette  vérité 
est  évidente;  on  n'a  jamais  osé  là  heurter 
de  front;  mais  souvent  on  l'a  écàtfëé,  Sous 
le  spécieux  prétexte  du  bien  pùblk.  C^est 
donc  l'expérience  ^'c^est-à-dir^  l'histoire 
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(i)  Ce   principe  fut  reconnu  et   suivi  da^s  toute  sa 
force  sous  le  règne  de  Louis  ^V.  ^iciy^-ilatçttre-gî. 
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qu'il  faut  consulter ,  pour  savoir  quels  ont 
été  les  prétextes ,  les  motifs ,  les  fruits  de 
la  violation  d'un  principe  né  avec  la  société 
même. 

Les .  prétextes  :  parce  qu'ils  nous  mon- 
trent, que  rinjustiçe  toute  puissante  croit 
cependant  nécessaire  de  se  cacher  toujours 
sous  le  même  masque ,  dont  elle  accom- 
mode là  forme  et  les  couleurs  au  temps 
et  au:jf;.personnes» 

Les  motifs  :  parce  qu'ils  vous  apprendront 
que  ceit  orgueil  secret  qui  allume  chez 
les  hpmines  Tamour  du  pouvoir,  de  la  ven- 
geance eu  des  richesses  >  est  le  germe  de 
toutes  les  iniquités  publiques  ou  privées  ^ 
quagd  il  n'est  pas  contenu  par  les  maximes 
d'un^rrH)raîe;  sévère,  ou  d'une  religion 
bienfaisante, 

Eufin  les  fruits  ;  parce  qu'ils  vous  con- 
vaincr<>nt  que  ces  rgrandes  iniquités  poli- 
tiquçs  non  seulement  n'ojcit  j.amais  rétabli 
le  calçiè  daos  un  éila?»  jîiais  en  ont  tou- 
jours fdnx^iî  té  et^.pfplpngé  les  désordres  : 
et  en  effet,  ce  n'est  pas  à  force  d'injus- 
tices qu'on  peut  réorganiser  un  état ,  qui 
n'est  qu'une  sociérejustement  constituée. 
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L'histx)ire  nous  apprend  que  par-tqut  où 
il  y  a  dçs  hommes ,  il  y  a  des  passions 
réunies  ;  il  y  a  des  factions  victorieuses 
et  vaincujss  ;  il  y  a .  des  pro^crivans  et  des 
proscrits.  J-es  Thébains^^.ies  Corinthiens^ 
les  Sicyoniens,  les  Athéniens,  les  Spar-p 
tîates,  offrent  perpétuellena^nt  en  Grèce 
l'exemple  de  proscriptions^  çt  de  cqnfisçar 
tions  5  prononcées  et  exercées  contre  quel- 
ques individus.  Mais  c'est  à  Ronje  qn'il 
faut  Voir  ces  crijnes  plils.en  gra^nd..  iioi»^ 
maîtresse -du  inonde  j  J9uiij[ée  des  riçhe^r 
ses  de  l'univçrs ,  oéfeoitr  :\in  champ  biea 
plus  vaste  à  l'ambitipii^  une  prpiç'  b^e» 
plus  riche  à  l'avidité  ;  eï  jçpipmè  ell$;  4^7 
voit  l'emporter  lén  tout, :îur  les  p0U|>î^ 
qu^elle  avoit  conquis,  «lie  les  surpasse v 
elle  les  étonne  par  la  profonde  qoijibir- 
naison,  par  Timmense  latitude  de  ses  icri^r 
mes.  P^p voit-il  en  êtpe  auttemenç  paçnij 
les  mefftbres  puisfa^s  dja»  état  qui  aveàc 
eu  pouç  ma^xin^e  de  ptofigrire  et  dèconr 
;fisquer  ruiwvers  ?  Et  chacun  de  ceux-rqui^ 
au  nofïï.  4^  1^  patrie ,  faisqient  céder  Jia 
justice  çH'ihvîipanité  au  d^oit  du  plus  fort  j 
ne  se  prçjççttQit-il  pa^dè  .feire.  valoir  un 
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jour  ce  même  droit  contre  la  patrie  qui 
lui  avoir  commandé  d'en  faire  usage  ?  Les 
révolutions  et  les  crimes  de  la  Grèce  ne 
paroissent  que  de  foibles  essais,  crayonnés 
au  hasard  sur  quélîiiués  feuilles  volantes  , 
pendant  que  les  révolutions  et  les  crimes 
de  Rome  sont  des  chef-d'œuvres  savam- 
ment dessinés  5  fortement  gravés  sur  Tai- 
raih;,  ^t  enluminés  à  force  de  sang. 
'  Sous  Marins ,  sous  Sylla  y  sous  les  trium- 
virs j  les  Tibère,  lès* Néron,  les  Caligula, 
-et  tant  d'autres  -  empereurs ,  l'histoire  ro- 
tnaine  n*est  plus  qu'un  nécfologe  et  une 
affiche  de  confiscations.  Les  déscendans  de 
ces  Romains ,  autrefois  si  simples ,  si  mo- 
destes', si  cottteïts  de  leur  médiocrité  , 
éprouvent  la  soif  de  Tor ,  eh  s' égorgeant 
sur  les  trésors  du' monde.  Alternativement 
voleurs  et  volés,  ils  ont  ffùiàeice forum 
si  célèbre,  du  temple  même  de  leur  sou- 
vetainété ,  l'encan  de  toutes  leurs  fortunes. 
A  voir  avec  quelle  rage,  quel  acharne- 
ment ils  s'attaquent,  ils  s'assassinent,  ils 
se  dépouillent  les  uns  les  autres,  on  diroic 
que  le  monde  opprimé  les  a^chargés  de  sol- 
der eux-mêmes  le  conipte  de  ^  vengeance  ^ 
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et  quils  ne  peuvent  trop  s*empresser  d'en 

acquitter  le  débet. 

Mais  ces  héros  si  cruels,  ces  hommes 
si  inhumains ,  honteux  eux-mêmes  de  tant 
d'horreurs ,  cherehoient  à  les  couvrir  d'un 
grand  nom.  Le  prétexte  de  tous  ces  crimes 
publics  écoit  toujours  le  bien  public.  Le 
bien  public ,  l'état ,  la  patrie  j  lé  peuple , 
tous  ces  grands  mots ,  vuides  de  sens  pour 
rambitiéiik  hypocrite,  ont  toujours  été  par 
lui  articulés  avec  emphase  pour  retentir 
aux  oreilles  d'une  populace  stupide,  dont 
il  faut  également  ou  maîtriser  la  fougue , 
ou  entretenir  l'apathie.  Ce  sont  les  éti- 
quettes que  les  charlatans  politiques  met- 
tent à  l'orviétan  homicide  dont  ils  nour- 
rissent cette  populace  âflfanïée,  à  qui  il 
faut  une  pâture ,  n'importe  laquelle  ;  et 
qui ,  ne  se  connoissant  pas  mieux  en  ac- 
tions qu'en  -hommes ,  prend  toujours  le 
crime  audacieux  pour  l'héroïsme ,  et  lé 
crime  heureux  pour  la  vertu.  * 

Toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs 
factions, se  sont  disputé  là  supériorité  chez 
une  nation ,  le  succès ,  quel  qu'il  soit ,  n'y 
laisse  plusique  trois  classes^:  le!s  vainqueurs , 
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les  vaincus  et  les  gens  nuls ,  espèce  de 
dupes,  qui  s'intitulent  le  public  y  et  qui  au 
fait  xie  sont  que  le  caput  mortuum  de  cette 
nation.  C'est  devant  cette  espèce  que  le 
vainqueur  veut  bien  justifier  sa  victoire^ 
pendant  qu'il  cherche  à  écraser  le  vaincu. 
Xyest  elle ,  dit-il ,  qu'il  veut  sauver  et  enri- 
chir :  il  ne  veille ,  il  ne  travaille  que  pour 
elle.  S'il  proscrit ,  c'est  au  nom  de  la  liberté 
personnelle  ;  s'il  confisque ,  c'est  au  nom 
du  maintien  des  propriétés. 

Du  temps  des  décemyirs ,  pendant  que 
Rome  n'étoit  encore  qu'à  son- apprenti sr 
sage  de  révolution ,  ces  décemvirs  lui  fair 
soient  les  plus  magnifiques  promesses.    , 

Du  temps  de  la  ligue,  pendant  que  la 
France  ne  faisoit  que  débuter  en  crimes 
révolutionnaires  ^  le  comité  dés  seize ,  à 
Paris,  condamnoit,  emprispnnoit,  pilloit, 
égorgeoit  pour  la  félicité  et  la  tranquillité 
publiques. 

Quand  Rome  se  fut  élevée  à  la  hauteuç 
des  révolutions ,  l'iniquité  apprit  à  perfec- 
tionner et  à  multiplier  ses  prétextes.  Appien 
nous  a  conservé  la  formule  des  proi5criptions , 
et  voici  çomnie  Montesquieu  la  présente.  ; 
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ce  Vous  diriez  qu  on  n'y  a  pas  d'autre 

>3  objet  que  le  bien  de  la  république ,  tant 

13  on  y  parle  de  sang  froid;  tant  x)n  y 

w  montre  d'avantages;  tant  les  moyens 

13  qu'on  y  prend  sont  préférables  à  d'autres  ; 

33  tant  les  riches  seront  en  sûreté  ;  tant  le  bas 

33  peuple  sera  tranquille  ;  tant  on  craint  de 

33  mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens.  33 

Rome  regorgeoit  de  sang ,  et  il  étoit,  sous 

peine  de  ,  mort ,  ordonné  de  se  réjouii;. 

Sac  ris  et  Epulis  ^   dent  hune  Dîem  :  qui 

s^eeus  faxit  ^  inter  proscriptos  erit. 

Mais  j  me  direx-vous ,  le  peuple  ne  peut 
pas  croire  de  pareilles  impostures;  lisez 
l'histoire  ,  et  vous  verrez  que  par-tout  le 
peuple  croit  tout  :  il  fait  bien'  plus,  il 
souffre  tout.  Je  ne  connois  que  deux  choses 
qu'on  ne  puisse  lui  faire  croire  qu'avec 
une  extrême  difficulté  :  la  vérité ,  et  son 
avantage. 

Otez  donc  à  tous  ces  crimes  le  masque 
qui  les  couvre  ;  faites-vous  violence  pour 
entrer  dans  ce  cloaque  infect ,  et  voyez 
ce  qui  y  apporte,  ce  qui  y  entretient, 
ce  qui  y  fait  fermenter  cet  amas  immonde 
d'atrocités  et  d^  perfidies,  yxmsachxveïez 
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que  tout  ce  qui  y  arrive  part  plus  ou  moîn^ 
directement  de  cet  orgueil  secret  dont  je 
Vous  parlois  tout-à-rheure.  Cet  orgueil  inné 
chez  rhomme ,  lui  demande  sans  cesse  de 
chercher  à  primer  par  les  passions  aux- 
quelles il  est  le  plus  adonné.  S*il  est  avare  , 
il  voudra  primer  par  les  richesses  ;  s'il  est 
cruel,  il  voudra  primer  par  ses  vengeances  ; 
s'il  est  ambitieux^  il  voudra  primer  par 
son  pouvoir.  Ce  sentiment,  que  des  ré- 
flexions sages ,  que  Fétude  de  soi-même 
peut  aiïbiblir  dans  notre  cœur,  mais  que 
la  religion  seule  peut  y  étouffer,  se  mani- 
feste dans  tous  les  âges^  dans  toutes  les 
actions  de  l'homme ,  avec  plus  ou  moins 
de  force,  plus  ou  moins  d'adresse,  plus 
ou  moins  d'opiniâtreté ,  suivant  la  nature 
et  le  nombre  des  obstacles  qu'il  trouve 
dans  les  caractères,  ou  dans  les  circons- 
tances. Dans  le  train  ordinaire  de  la  vie 
humaine  ,  il  peut  se  disséminer  ou  sur  des 
objets  peu  imporcans ,  ou  sur  des  intérêts 
particuliers  ;  et  quand  il  veut  s'élevët  plus 
haut,  il  trouve  la  barrière  des  loix  qu'il 
faut  ou  franchir,  ou  éviter.  Mais  lorsqu'une 
société  esc:jen  révoltition,  c'est-à-dire  ^ 


\ 


(317) 
lorsqu'elle  n'a  plus  de  gouvernement,  alors 

elle  n'a  plus  de  loix.  Cet  orgueil  secret  voit 
donc  s'abaisser  devant  lui  des  barrières 
redoutables  dans  l'instant  même  où  il  se 
porte  sur  des  objets  faits  pour  l'occuper, 
tout  entier.  Il  fait  donc  plus  d'efforts, 
contre  moins  d'obstacles.  C'est  ce  qui  dans 
les  guerres  civiles  rend  son  action  si  vive , 
si  prompte,  si  irrésistible.  Chacun  a  devant 
soi  l'espérance  de  s'emparer  du  pouvoir  ; 
et  chacun  sait  si  bien  que  ce  sentiment 
seul  est  le  vrai  levier  de  l'humanité ,  que 
ceux  mêmes  qui  veulent  tromper  et  as- 
servir le  peuple,  nemploientjamaisquece 
moyen.  C'est  au  peuple  qu'ils  veulent  don- 
ner le  pouvoir  ;  c'est  lui  qu'ils  veulent 
enrichir;  c'est  lui  qu'ils  veulent  rendre 
libre  et  heureux;  ce  qui  en  style  populaire, 
signifie  indépendant  de  toute  autorité ,  et 
dans  le  leur,  signifie  esclave  et  jouet  de 
tous  leurs  caprices. 

Ainsi  toutes  les  proscriptions  sont  l'ou- 
vrage de  l'amour-propre,  qui  abat  c«.  qui 
le  choque.  Il  ne  souffre  qu'avec  peine  que 
Socrate  prime  par  sa  sagesse  ;  Aristide  par 
sa  justice;  Phocion  par  soixante  ans  de 


services  et  d'intégrité  ;  Thémistocle  pâf 
des  exploits  trop  brillans  ;  et  la  Grèce  ban- 
nit ou  immole  ce  qui  oflEasque  son  orgueil. 
Il  ne  souffre  qu'avec  peine  que  le  gou- 
vernement de  Rome  appartienne  au  sénac 
et  au  peuple  romain  ;  et  les  décemvirs , 
revêtus  un  moment  d'une  autorité  qui 
avoit  paru  nécessaire  pour  établir  des  loix 
nouvelles,  ne  veulent  plus  s'en  désaisir, 
et  proscrivent  tout  ce  qui  veut  les  en  dé- 
pouiller. Suivez  les  autres  faits ,  vous  les 
verrez  toujours  naître  de  la  même  cause, 
qui  vous  paroîtra  encore  plus  sensible, 
lorsque  vous  rechercherez  quels  fruits  à 
toujours  produits  cette  violation  du  prin- 
cipe conservateur  de  la  société. 

En  supposant  que  l'on  pût  à  force  de 
crimes  conduire  un  peuple  à  une  consti- 
tution sage,  il  seroit  aisé  de  démontrer 
qu'on  lui  auroit  fait  un  présent  inutile; 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  constitu- 
tion sage  chez  un  peuple  qui  n'a  plus  de 
morale;  parce  qu'un  peuple  démoralisé 
n'est  plus  apte  à  former  une  société.  Or, 
un  peuple  qui ,  dans  le  tourbillon  révolu- 
tionnaire n'a  vu  que  crimes,  iniquités. 
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perfidies ,  mépris  du  droit  naturel ,  abus 
de  toute  espèce  de  pouvoir ,  et  qui  verra 
sortir  dé  là  un  ordre  quelconque  de  gou- 
vernement 3  ne  comprendra  jamais  que  ce 
gouvernement  puisse  condamner  ce  qui 
Ta  créé.  Il  ne  faut  plus  lui  parler  morale  ^ 
c'est  une  langue  qu'il  n'entend  plus.  Le 
gouvernement  est  la  seconde  moralité  des 
hommes ,  mais  il  présuppose  la  première. 
Il  est  le  complément  de  la  conscience  des 
peuples;  mais  il  ne  peut  la  suppléer  en 
entier. 

C'est  ce  qui  fait  que  ces  loix  de  pros- 
cription 5  de  confiscation ,  qu'on  intitule  : 
Saluspopuliy  n'ont  jamais  sauvé  le  peuple. 
Bien  loin  de  lui  rendre  la  paix  et  la  jus- 
tice 5  elles  ont  toujours  augmenté  et  pro- 
longé ses  malheurs  ;  et  la  raison  en  est 
simple.  Elles  lui  ont  ôté  toute  idée  de  mo- 
rale ;  il  n'a  plus  de  guide ,  il  faut  donc 
qu'il  s'égare. 

Retournez  encore  à  l'histoire  de  la 
Grèce  ;  voyez  tous  ces  petits  états  essayer 
entre  eux  les  iniquités  publiques ,  et  pré- 
luder les  crimes  politiques.  Qu'en  résulte- 
t-il  ?  Pour  l'état ,  la  permanence  de  tous 
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les  désordres  ;  pour  les  particuliers ,  la  ré^ 
ciprocité  continuelle  de  toutes  les  ven- 
geances. Chaque  parti  échange  continuelle- 
ment les  noms  de  bourreaux  et  de  victimes, 
de  spoliateurs  et  de  spoliés  ;  et  la  faction 
proscrivante  est  plus  loin  encore  de  son 
but  que  la  faction  proscrite. 

Mais  retournez  sur-tout  à  l'histoire  rô- 

• 

maine ,  à  ce  vaste  tableau  où  toutes  les 
passions  sont  représentées  en  masse ,  où 
tous  les  crimes  sont  grouppés  avec  une 
force  d'attitude,  avec  une  étendue  de 
dimensions  favorables  à  l'œil  de  l'observa- 
.  teur.  Les  décemvirs  proscrivent,  mais  sont 
proscrits  à  leur  tour.  L'exemple  est  connu, 
il  sera  suivi;  et  l'orgueil  qui  se  promet 
les  mêmes  succès ,  se  flatte  toujours ,  mais 
en  vain,  d'échapper  aux  mêmes  revers. 
Conduits ,  ou  plutôt  séduits  par  leurs  tri- 
buns ,  les  plébéiens  deviennent  les  plus  forts , 
et  chassent  ou  assassinent  les  patriciens.  Une 
autre  occasion  se  présente ,  mais  la  roue  a 
tourné ,  et  c'est  aux  patriciens  qu'est  dévolu 
cette  fois  le  fatal  honneur  de  se  défaire  dç 
leurs  ennemis.  Marins  viendra  venger  la 
caste  dont  il  est  sorti  j  il  croira  avoir  épuisç 

les 
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les  recherches  de  la  vesigeaac^^  ixiaiâ<Sylld 
viendra  froidement  luî'mobccçr  4à  'mèsqsiir 
nerie  de  ses  calciïls;,^ecomûltîî^iaatjJ.^i 
crimes  par  les  crimes  i^pibia^ii^eta  3,qsi# 
de  s^s  sanglantes  aâditioas;-  Ho::rei3aifi|dë 
plume  coûtera  la  vie;  à  pli^siéur^  miUi^cS/ 
d'hommes.  César  pantita  des:iiîaules'po|iir 
venger  Marins.  Effirayé,,  J5ait.pàr  réâoxkin:^ 
soit  par  caractère^  de  ce  eresce^tidihàfm^ 
sures  atroces ,  il  voudra  y  it^ëtcreui}.fceriRai 
il  voudra  rétablir  une  apparence  tl^mdr^  ^ 
plutôt  par  sa  modéiiatifiiqpi  y  qu^  p^r^^m 
guei^r;  mais,  le  parti  ivaibca  lui  fera  utf, 
crime  de  sa  ipodération  «niênie^  et  s';em-r 
pressera  de  se  venger-,  prëcisémeoèipacoé 
que^Césari  semble  Voulait  Aœr  wp&ip'r^î- 
texte  de  vengeance:.  La. imoct.dsri'^ul 
homme  peut-être  qui  peaticendrç  ^ififom^ 
la  tranquillité ,  va  la  rejeter  dans  xle  nour 
velles  guerres  civiles. cÂ-ntoine  ,  secondé 
par  le  peuple,  fera  proscrire  les  assassins 
de  César;  bientôt  il  sera  proscrit:  lulMi^êfui^*, 
poursuivi ,  vaincu  ;  par  qui  ?  par  Fhéritier 
de  ce  même  César.  Mais  te  vainqueur  ec 
le  vaincu  se  réuniront  cette  fois ,  pourjpiUer 
et  pour  égorger  d'accord.  Cet  su:cord  durera 
Tome  L  X 
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lusqû'i-ce  xpie-Ëamour  du  pouvoir  rende 
intptërablé  pourTun  tout  partage  avec 
loutre.  Aldrsrrtoao  se  .proscrira  mutueller- 
meut,  f u$({û^céjqueJa  fortune  ait  décidé 
à^di  rdsteii  rhoniicide  avantage  de  pros-^ 
ctii'é  seul.  Auguste  jouira  de  son  triomphe 
'et 'A'eti^  abiùsesà  pa^«  Mais  Timpulsion  du 
cî^fifie^^est  ^nnée,  et  l'intermittence  de 
se^  mouvemens  n'en^  sera  point  la  cessa- 
tion. Après  lur,  les  empereurs  recommen- 
cêtbnt  à  proscrire  et  à  confisquer;  pros- 
crite, pour  dissiper  leurs  noirs  soupçons, 
pour  satisfaire  leur  cruauté;  confisquer, 
pNouÈ  acheter  les  gaidés  du  prétoire.  Mais 
les:  prétoriens  une  fois  instruits  du  trafic 
^u*ils  peuvent  faire.de  leurs  forces,  les 
offrent  au  dernier  enchérisseur,  et  achetés 
pair  lui,  proscrivent  Fempereur  lui-même, 
pour  en  élever  un  autre,  sur  le  marché 
duquel  un  troisièiiie.  viendra  renchérir  en- 
core: Pendant  ice  temps ,  les  frontières  sont 
.attaquées  par  les  ennemis  dé  l'état  ;  les 
campagnes  sont  désolées  par  les  guerres 
civiles.  Mais^  à  Rome ,  ce  peuple  si  jaloux 
de  sa  souveraineté,  si  impatient  de  toute 
espèce  de  frein ,  devient  le  plus  infâme  y, 


ik 
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le  plus  nul  de  tous  les  peuples.  Content 
d'avx)ir  obtenu  •  à  .force  de  bassesses  •  la 
permission  de  vivre  çncore  un  jour,  peu 
lui  importe  de  savoir  s'il  obtiendra  encore 
cette  permission  pour  le  lendemain;  et 
sans  s'inquiéter  quand ,  par  qui,  comment 
s'eiFectueront  sa  ruine,  et  sa  spoliation  en- 
tières, il  court  à  des  spectacles  de  gladia- 
teurs ou  de  bêtes  féroces ,  applaudir  stu- 
pidement le  tablçau  radouci  de  ses  propres 
icriipes*^^  .. 

Voilà  îçs  leçons  que  vous  donnera  This-  • 
toire  ancienne,  et,,surrtout  rhistoire  ro- 
maine.  :  Voila  les  fruits  que  vous  y  trou- 
verez toujours  produits  par  les  injustices 
et  les  cruautés  des  dissentions  civiles.  Vous 
les, retrouverez  encore  dans  Tliistoire  mb- 
derne.  Je  ne  veux  pas  anticiper  sur  elle  ; 
mais  vous  ne  verrez  pas  autre  chose  en 
Italie,  au  milieu  des  sanglantes  disputes 
des  Guelfes,  des  Gibelins,  desViscpmti, 
des  Scrozzi ,  des  Médicis ,  et  de  tant  d'autres . 
Vous  le  verrez  même  en  France,  où  la 
haînç;  de?  Armagnacs  fait  naître  les  rèpré- 
saillies  des  l^oijirguignons ,  et  ou  les  guerres 
de  \  religion  »>  secouant  les   torches    du 
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fanatisme  au  milieu  de  toutes  lès  passions 

électrisées,  on  trouve  successivement  hi 
conjuration  d'Amboise,   le  massacre  de 
Viassy,  celui  de  la  Saint-Barthélemî ,  lés 
horreurs  de  la  ligue,  et  le  terrible  siégé 
de  Paris.  Vous  verrez  la  même  chose  èfi 
Angleterre ,  dans  cette  île  célèbre ,  donc 
les  annales  ne  semblent  êtte  qu^unè  longue 
suite  de  proscriptions  ;  et  qui  après  plu- 
sieurs siècles,  tous  signalés  patdésrëyo* 
lutions,  n'a  enfin  trouvé  de  repo^'j'iqué 
dans  celle  où  elle  a^  été  la  plus  avare  de 
sang  et  de  confiscations. 

Je  compilerois  toutes  les  histoires ,  et 
toutes  les  histoires  seroient  d'accord.  J*en- 
tasseroîs  tous  les  faits,  et  toui  les  faits 
seroient  uniformes.  J'aime  mieux  en  cher-^ 
cher  les  raisons.  Elles  se  présentent  en 
foule;  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'une,  taais 
qui  se  irejprôduit  sous  mille  faces  '  diffé- 
rentes. '     ' 

Les  hommes  petivent-ils  être  ramenés 
à  la  justice  er  à  la  concorde ,  à  force  de 
crimes  et  d'iniquités  ?  Jamais  i;s6\i  qu'on  . 
les  considère  comme  particuliers;  sait  qu'on 
les  considère  comme  faisant  partie  ^Tétat 
qu'ils  composent. 


->^' 
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Comme  particuliers ,  il  ne  faut  attendre 
d'eux  que  ce  à  quoi  le  cœur  humain  est 
le  plus  enclin.  Or,  dans  le  cœur  humain, 
l'injustice  produit  l'injustice ,  la  haine  pro- 
duit la  haine.  Le  pardon  des  Injures  est 
une  vertu  surnaturelle.  Elle  tient  à  l'abné- 
gation de  soi-même  ^  précepte  sublime  , 
qui  n'a  été  enseigné  que^ar  l'évangile, 
et  jusqu'à  laquelle  Fhomme  ne  peut  s'éle- 
ver par  lui-même.  Mais  par  lui-même,  il 
s'élèvera  toujours  jusqu'au  désir  de  la  ven- 
geance. Plus  il  sera  contraint  de  céder  , 
plus  il  sentira  le  besoin  de  la  réaction , 
et  plus  les  passions  qui  doivent  un  jour 
produire  ce  mouvement  inverse  s'entou- 
reront de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  plus 
terrible. 

Comme  faisant  partie  de  l'état ,  les 
hommes  ne  peuvent  être  ramenés  à  l'ordre 
que  par  le  maintien  ou  le  rétablissement 
jies  rapports  sous  lesquels  cet  état  subsiste. 
Or,  les  rapports  sous  lesquels  il  existe, 
sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ^ 
envers  lui-même  >  envers  son  semblable* 
La  science  du  gouvernement  n'est  autre 
chose  que  celle  de  guider  les  hommes  dans 
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la  pratique  de  ces  devoirs,  c'est-à-dire^ 
dans  Tapplication  des  principes  sur  lesquels 
repose  la  société  de  ces  mêmes  hommes. 
Toute  autorité  qui  se  trouve  eii  contra- 
diction avec  ces  principes ,  loin  de  main- 
tenir la  société,  travaille  donc  à  là  dé- 
truire. Or  y  je  le  demande  i  quel  est  celui 
de  ces  principes  que  peut  invoquer  l'au- 
torité qui  pille  et  qui  égorge?  quel  est 
celui  des  trois  devoirs  qu'elle  osera  se  van- 
ter de  remplir?  à  qui  parlera- 1- elle  de 
justice  et  d'humanité  ?  A  ses  agens  ?  Elle 
leur  a  dit  sans  cesse  que  ce  n'étoit  que 
de  vains  noms  qui  dévoient  toujours  céder 
à  l'intérêt  di;  moment.  A  ses  victimes? 
En  leur  montrant  l'abus  du  droit  du  plus 
fort,  elle  leur  a  appris  ce  qu'elles  pour- 
ront faire  un  jour.  Au  vulgaire  ?  Le  vul- 
gaire agit  bien  plus  par  instinct  que  par 
principe  :  et  son  instinct  le  porte  toujours 
au  mal ,  quand  il  voit  que  le  mal  fait  la 
bonheur  apparent  du  méchant.  Ah  !  même 
dans  les  temps  les  plus  calmes,  un  état 
n'est  déjà  que  trop  difficile  à  gouverner. 
On  a  encore  de  grands  obstacles  à  vaincre , 
même  quand  on  peut  employer  la  voix  de 


la  religion  5^  ks  préceptes /de  la  morale; 
les  règles  de  la  justice,  et  cet  heureu^t 
ensemble  qui  se  compose  du  respect  filial 
de  la  tendresse  paternelle,  des  liens  de 
de  l'amitié ,  de  Tunion  des  familles.,  enfin 
de  l'habitude  successive  de  tous  lès  sen- 
timeas  nécessaires  au  bonheur  de  Thuma- 
nité.  Et  lorsque  tous  ces  sentimens  sont 
méconnus  ,  méprisés ,  violés ,  lorsque  tous 
ces  liens  d'un  état  sont  brisés ,  lorsque 
tous  ces  élémens  premiers  de  la  société 
sont  perdus ,  dispersés ,  ensevelis  sous  un 
chaos  de  ruines  et  de  sang ,  où  pourra-t-on 
les  retrouver?  que  pourra-t-on  mettre  à 
leur  place  ?  et  quel  sera  le  point  sur  lequel 
s'appuiera  la  forcé  éphémère ,.  qui  vou- 
droit  réorganiser  cette  masse  et  lui  donner 
des  mouvemens  réguliers,  et  qui,  parce 
qu'elle  a  eu  l'audace  de  détruire,  croie 
trouver  en  elle  les  moyens  de  réédifier  ? 

Je  pourrois  étendre  cette  démonstration; 
elle  n'est  pas  à  l'avantage  de:  l'humanité* 
Mais  lorsqu'on  étudie  les  hommes,  il  faut 
chercher  l'histoire  et  non  le  roman  du 
cœur  humain.  Les  mensonges  orgueilleux 
de  W  philosophie  veulent  que  tout  soie 
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bien  dâiisla  mam  delà  nature.  Les  vërîtës 
humbles  de  la  feligion,  d'^cotd  avec  tous 
les^its^  nous  diseur  que  la  nature  hu- 
tnaine  a  un  fonds  de  corruption.  Cest  ce 
fonds  de  corruption  qui  fait  les  révolu- 
tions dfes  empires;  c'est  lui  qui  les  rend 
interminables  ^  en  les  rendant  sanglantes 
et  injustes. 

Les  principes  disent  comment  cela  doit 
toujours  être. 

La  raison  dit  pourquoi  cela  sera  tou- 
jours. 

Les  faits  historiques  prouvent  que  cela 
a  toujours  été. 

Ainsi  5  lorsque  Vous  verrez  quelque  révo- 
lution de  ce  genre,  soit  dans  l'histoire, 
soit  dans  les  événemens  qui  se  passeront 
Sous  vos  yeux ,  préjugez  d'avance  ce  qui 
doit  en  résulter.  Lorsque  vous  verrez  des 
factions  demander  au  peuple  d'être  sou- 
mis y  après  l'àvoit  forcé  à  l'insurrection  ; 
lui  demander  d'être  juste,  après  l'avoir 
admis  au  profit  de  leurs  iniquités  j  lui  de- 
mander d'être  humain ,  après  avoir  excité 
et  alimenté  sa  barbarie;  lui  demander 
d^ré  religieux  ^  après  lui  avoir  enlevé  son 
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culte  ^  ses  prêtres ,  ses  autels  ;  enfin  lui 
demander  de  former  une  société,  après 
avoir  détruit  tout  ce  qui  la  compose  ; 
lorsque  vous  rerrez  ces  factions  vouloir 
elles-mêmes  revenir  sur  leurs  pas ,  mais 
être  aussi  divisées  dans  leur  repentir , 
qu*eUes  ont  été  momentanément  unies 
dans  leurs  crimes  ;  après  avoir  poussé  la 
nature  humaine  dans  un  abîme  de  scélé- 
ratesse, se  flatter  de  la  faire  remonter 
contre  la  pente  qu'elle  est  toujours  trop 
portée  à  suivre ,  mais  craindre  encore 
qu'elle  ne  remonte  trop  haut;  vouloir^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  la  fixer  à  mi- 
côte  y  et  croire  qu  elles  y  parviendront  en 
faisant  un  mélange  qui  seroit  ridicule, 
s'il  n'étoit  pas  atroce ,  de  proclamations , 
de  loix ,  de  décrets ,  de  déportations ,  de 
confiscations  ,  de  supplices  :  dites-vous  que 
tout  cela  est  monstrueux  en  morale ,  eh 
raison ,  en  politique  :  que  rien  de  tout  cela 
ne  peut  subsister  ;  que  toutes  ces  factions , 
en  trompant  le  peuple,  ne  parviendront 
jamais  à  se  tromper  elles-mêmes;  et 
qu  enfin  toujours  élevées,  puis  abbatues 
par  les  tourbillons  que  forme  autour  d'elles 
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une  rotation  rapide ,  elles  se  Beurteront 
sans  cesse  sans  se  réunir^  se  décompo- 
seront sans  s'éteindre,  jusqu'à  ce  que  la 
colère  ou  la  bonté  divine  suscite ,  soit  un 
génie  sanguinaire  qui  les  comprime  dans 
un  cercle  de  fer,  ou  les  étouflfe  en  leur 
faisant  boire  tout  le  sang  qu  elles  ont 
répandu;  soit  un  génie  bienfaisant ,  qiu 
profite  d'un  moment  de  lassitude ,  de 
remord  ou  d'ennui,  pour  faire  entendre 
au  peuple  la  voix  d'un  maître ,  et  lui  faire 
chérir  l'autorité  d'un  père* 

Je  quitte  à  regret  un  sujet  si  grand , 
si  attachant ,  où  les  principes ,  les  raison- 
nemens,  les  faits  s'accordent  pour  instruire, 
pour  convaincre  la  perversité  humaine. 
Mais  je  ne  puis  le  quitter  sans  vous  re- 
commander de  l'étudier  encore  dans  deux 
auteurs  célèbres.  L'un  vivoit  au  milieu 
des  révolutions,  et  fut  une  de  jeurs vic- 
times. L'autre  semble  avoir  plané  au-dessus 
de  toutes  les  révolutions ,  tant  il  les  a  sa- 
vamment analysées  ;  tant  il  a  eu  l'art  de 
disséquer  tous  les  gouvernemens ,  et  d'en 
faire  voir  l'exacte  anatomie.  C'est  Cicéroa 
etMontesquieu.  Le  premier,  dans  plusieurs 
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de  ses  lettres ,  et  sur  -  tout  dans  le  second 
livre  de  ses  offices.  Le  second ,  dans  son 
immortel  ouvrage  de  l'Esprit  des  Loix. 
L'orateur  romain  vçluloit  arrêter  les  maj- 
heurs  de  sa  patrie.  Le  magistrat  François 
semble  avoir  prédit  les  malheurs  de  la 
sienne. 

Revenons  à  cette  Rome  qui  a  donné  à 
l'univers  tant  et  de  si  cruelles  leçons  ;  et 
suivons-là  sous  la  nouvelle  forme  qu'elle 
vient  de  prendre. 


LETTRE    XIX. 

Sur  la  réunion  de  V Empire  Romain  sous 

Auguste. 

Xy  ES  événemens  aussi  extraordinaires  que 
ceux  qui  finissent  par  mettre  sous  la  do- 
mination de  Rome  presque  toute  la  terre , 
seroîent  inexplicables ,  si  on  n'en  cherchoit 
que  des  motifs  humains.  On  a  vu  dans 
diflférentes  histoires  quelque  peuple  obscur 
dans  son  origine 5  s'illustrer  par  des  guerres, 
s'agrandir  par  des  conquêtes ,  et  s'assujettir 
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des  nations  beaucoup  plus  nombreuses  que 
lui.  Mais  alors  ce  peuple  conquéranc  ^'^r- 
rétx)ic  lui-même ,  ou  trouvoic  des  obscacle$ 
qui  Tempêchoient  d'aller  plus  loin.  Pen- 
dant qu'il  cherchoit  à  écarter  les  obstacles  ^ 
ou  par  la  force  de  ses  armes  »  ou  par  Ta* 
dresse  de  sa  politique ,  les  nations  vaîocues 
brisoient  leurs  chaînes  ;   les  nations  qui 
craignoient  de  l'être ,    se  préparoient    â 
repousser  cette  invasion;  et  après  quel- 
ques années  ou  quelques,  siècles  de  gloire  ^ 
le  peuple  conquérant  voyoit  resserrer  les 
limites  de  son  empire ,  ou  devenoit  lui- 
même  la  conquête  d'un  4utre.  Rien  de  tout 
'  cela  ne  se  trouve  chez  les  Romains.  Toutes 
les  nations   semblent  ne   s'êcre  élevées^ 
n'avoir  formé  un  empire,  que  pour  tra- 
vailler à  l'augmentation  du  sien.  Toutes 
les  nations  ne  lui  résistent,  qu'autant  qu'il 
est   nécessaire j  d'abord  pour  l'aguerrir^ 
puis  pour  conserver  sa  discipline  militaire. 
Elles  se  voyent  successivement  attaquées  ^ 
vaincues  et  subjuguées  ;  et  aucunes  d'elles 
ne  se  coalisent  contre  l'ennemi  commun. 
Elles  attendent ,  ou  dans  un  repos  perfide 
pour  ellesjou  dans  des  troublesdomestiques^ 
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que  leur  tour  sok^rtivé  :  quelques '•uni 
vont  au-devant  de  leur  futur  vainqueurl 
Quelques  rois  -^^empressent  d-âèheter  Ta- 
nmiéàiâ  peuplé  dont  ils  redoutent  la  colère  ; 
ils  lui  donnent?  leu^s  états  pour  sauver  leurs 
personnes  ^  pour  ne  pas  servir  de  spectacle 
aujc  triomphes  romains.  Ils  lui  donnent 
leurs  richesses  ^  ils  l'instituent  leur  héritier, 
Tous;5ont  successivement  détruits  :  lès  dé- 
^rt5-,iès  montagnes  inhabitées ,  les  pays  qui 
n'oneenîGGni'e  aucune  relation  avec  le  reste 
du  mondé  5  échappent  seul^  aux  armes 
rdmàioesr  Dans  le  même  moment  que  ces 
ârnies  '  ne  devoieht  plus  rencontr'er  d'enne-^ 
mis'i  cette  république,  jusques  là  toujours 
ennemie  des  rots  y  toujours  si  orageuse  y 
tourjoUfs  si  ifîijpàêîénte  d'elle -même  5  s'a- 
balfôe',  s*humîlie>  se  soumet  sôus  ce  pou- 
voir souverain  ^  donc  elle  àvôic  poursuivi 
Je  nom  avec  mfitl  d'à^deur.-  Cè^-tf  est  -  pluî^ 
tout  Un  peupte  qui  va  être  te  maître  dû 
monde;  c'est  uà'séuT  homme; 'Ce  peuplé 
sera  lui-mênïe  le  premier  sujet  dii  pbtentâii 
le  plus  absolu  :  et  Rome  subissant  le  sort; 
des  nations  qu'elles  a  vaincues ,  établira 
sur  ses   propres  citoyens  la  domination 
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iinique  qu'elle  avoit  portée  jusqu'aux  bor- 
nes de  la  terre. 

Que  tout  l'orgueil  de  la  foiblesse  hu- 
maine renouvelle  et  multiplie  ses  calculs  ; 
que  la  philosophie ,  qui  dai\s  sa  présomp- 
tion ne  veut  point  connoître  de  limites  ,  . 
enfante  ou  reproduiise  des  systèmes >  ja- 
mais elle  n'expliquera  cette  étonnaate 
époque.  Que  devoir  donc  être  cet  ÂQguste, 
pour  qui  Rome  a  travaillé  sept  siècles^ 
que  dévoient  donc  être  s€fs  ;  suiÇ|ç:sÇ;$çeuFs  , 
souverains  de  cet  empire  ,:-qu'f|i  n'a  pu 
fonder  qu'après  sept  cents  ans  de  guerres 
continuelles  ?  Le  temple  de  Janns  Q'a^point 
été  fermé  depuis  Numa  ;  il  va  l'être  sous 
Auguste.  C'est  sans  doute  pour  doniijer  à 
l'univers  une  paix  ache^tée  au  prix  de  tant 
de  sang  ;  c'est  pour  établir  une  paix  uni- 
verselle sous  la  juste  et  irrésistible  fermeté 
d'une  monarchie  toute  puissante.  Non  : 
c'est  pour  contenter  et  assouvir  les  capri- 
ces y  les  débauches  y  les  cruautés  de  Tibère  , 
de  Caligula,  de  Claude  et  de  Néron. 

L'esprit  humain  peut -il  se  prêter  à  le 
croire?  ne  se  rend •  il  pas  à  lui-même  le 
témoignage  qu'il  faut  une  autre  cause  ? . . . . 
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TJn  seul  mot  explique  cette  énigme ,  et 
Jui  seul  peut  Fexpliquer.  Pendant  qu  Au- 
guste triomphoit  à  Rome  des  restes  de  la 
terre,   pendant  qu'il  faisoit  faire  le  dé-' 
nombrement  de  la  population  dé  ses  im- 
menses états ,  naissoit  dans  une  ville  igno- 
rée 5  au  milieu  d'un  peuple  presque  isolé 
par  ses  loix  religieuses  et  politiques ,  VEn^ 
fant-Dieu ,  qui  devoit  changer  là  face  de 
ïa  terre.  Une  religion  universelle  devoit 
prendre  racine  dans  un  empire  universel 
La  révélation  alloit  prendre  la  place  de 
toutes  les  erreurs ,  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples.  Cette  révélation  devoit 
être  générale  et  uniforme.  Il  fallait  qu'elle 
partît  d'un  centre,  d'un  point  unique  au- 
quel répondissent  tous  ceux  qu'elle  devoit 
successivement  parcourir.   Cettis  religion 
devoit  d'abord  être  persécutée  par-tout, 
et  lutter  avec  iivantage  contre  un  pou- 
voir irrésistible  aux  yeux   deç  hommes. 
Il  falloir  donc  que  ces  persécutions  fussent 
ordonnées  par  la  puissance  à  laquelle  toutes 
les  autres  étoient  soumises. 

Cette  religion  .devoir  ensuite  soumettre 
cette  puissance  elle-même ,  et  s'assepir  sur 
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le  trône  le  plus  élevé  qui  fut  jamais.  II 
falloit  donc  que  Rome  fût  regardée  comme 
la  capitale  du  monde;  que  tout^e  qui 
a  voit  servi  i  former,  à  soutenir  »  à  orner 
Fempire  de  son  orgueil  destructeur ,  servît 
k  mettre  dans  le  plus  grand  jour  la  sita-* 
plicité  protectrice  d'une  religion  divine^ 
qui  renversoit  par  son  souille  tous  les  dieux 
du  paganisme  ^  et  substitùoit  une  humble 
croix  aux  -cfimes  divinisés  dont  ridoiâtrief 
avoit  souillé  s.es  temples. 

Et  en  effet ,  revenez  sur  les  autres  con« 
quérans,  et  voyez  qu'aucun  d'eux  n'avcie 
parcouru  une  si  immense  carrière  que  le 
peuple  romain ,  et  n'en  étoit  resté  si  long 
et  si  paisible  possesseur.  L'Egypte  avoir, 
sousSésostris,  soumis  une  partie  de  l'Asie. 
Cette  Asie,  éternellement  condamnée  à 
subir  les  loix  d'un  vainqueur  audacieux  ^ 
fléchit  ifous  Cyrus ,  sous  Alexandre*  Mais 
le  reste  du  monde,  mais  l 'Europe  entière 
conservé  Son  indépendance ,  et  même  en- 
tend à- peine  parler  du  tonnerre  passager, 
qui  éclate  avec  tant  de  fracas  sur  un  autre 
poiht  dii^ldbè.  Car  les- cbïiquètes  de  Se- 
iostris ,  de  Cyrus ,  d'Alexandre ,  ont  la 

^  rapidité 
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rapidité  de  Téclair ,   et  semblent  desti- 
nées à  n'en  avoir  que  la   durée,    Rome 
au  contraire  ne  s'avance  que  pas  à  pas  ; 
mais  elle  s'avance  toujours  sur  ce  qui  se 
trouve  devant  elle.  C'est  un  fleuve ,  c'est 
une  mer  qui  frappe  perpétuellement  sur 
ses  digues ,  qui  successivement  les  mor- 
celé et  les  fait  disparoître.  Pendant  une 
suite  de  siècles ,  dont  il  n'y  a  pas  encore 
eu ,  et  dont  on  peut  assurer  qu'il  n'y  aura 
plus  d'exemple  ,  elle  répète  constamment 
les  mêmes  eÔbrts  avec  les   mêmes  suc- 
cès. Ce  n'est  pas  sur  un  seul  point ,  c'est 
sur  plusieurs.  Ce  n'est  pas  sur  une  seule 
partie  du  monde  ,  c'est  sur  celles  que  l'on 
connoissoit  alors.  Ce  n'est  pas  pour  un 
moment ,  c'est  pour  des  siècles.  Quel  est 
le  conquérant  y  quel  est  l'empire  dont  l'ad-* 
ministration  ait  jamais  fait  exécuter  ses 
loix,  payer  des  tributs  annuels  sur  le  Rhin  , 
sur  la  Tamise  y  sur  la  Seine ,  sur  le  Tage , 
sur  le  Pô  ,   sur  le  Nil  y  sur  l'Euphrate  ; 
qui  jamais  eût  imaginé  d'y  faire  parler  la 
même  langue? 
C'est  encore  une  remarque  qui  ne  doit 
Tofnc  I.  Y 
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pas  vous  échapper.  Cette  langue  étoit  de- 
venue d'un-  usage  universel ,  parce  qu  a- 
prés  avoir  facilité  la  propagation  de  la 
doctrine  chrétienne,  elle  devoit  servir  à 
en  fixer  Timité.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de 
langue  morte  plus  généralement  répan- 
due y  et  qui  entre  plus  constamment  dans 
réducatioa. 

Il  est  impossible  que  quiconque  veut! 
se  demander  à  soi-même  raison  de  tout 
ce  qui  est  arrivé  jusqu'au  règne  d'Au- 
guste y  ne  soit  pas  frappé  de  ce  rappro- 
chement ;  il  a  été  saisi  par  tous  les 
historiens  de  la  chrétienté  ;  il  a  été  dé- 
veloppé par  toutes  les  plus  grandes  lu- 
mières de  réglise  :  et  c'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  VHlstoirc  univcrselU 
de  M.  Bossue  t. 
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LETTRE    XX- 

Réflexions  sur  la  situation  politique  de  cet 

empire. 

A  Tappui  des  grandes  réflexions  que  je 
viens  d*indiquer,  il  faut  joindre  celles  que 
suggère  la  position  politique  où  se  Ctou-* 
voit  alors  Terapire  romain.  Il  se  trouvoic 
exactement  dans  la  pleine  jouissance  d'une 
monarchie  bien  plus  universelle  que  celle 
que  plus  de  quinze  cents  ans  après ,  Char- 
les V  voulut  renouveler ,  et  dont  les  enne- 
mis de  Louis  XIV  lui  ont,  mal-à-propos ^ 
imputé  le  projet.  La  politique  de  Rome 
étoit  alors  nécessairement  changée  par  le 
fait.  Jusqu*à  ce  moment ,  elle  avoit  tou- 
jours attaqué,  et  c'est  en  quoi  elle  étoic 
merveilleusement  secondée  par  ses  insti- 
tutions. Mais  dès  l'instant  qu'elle  a  tout 
soumis ,  sa  politique  ne  doit  plus  être  que 
de  se  défendre  ;  et  c'est-là  que  ses  institu- 
tions ne  vont  plus  être  d'accord  avec  les 
circonstances.Unecroissancesigigantesque 

Y  1 
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a  forcé  toutes  les  dimensions  de  la  nature  ; 
elle  a  tendu  tous  les  ressorts,  de  manière  à 
leur  donner  un  effet  qui  nécessairement  les 
affoiblira  ;  et  lorsque  cet  affoiblissement  sera 
arrivé ,  rien  ne  pouvant  plus  leur  redonner 
leur  ancienne  trempe,  ce  quils  faisoient 
agir,  n*agira  plusj  ce  qu'ils  soutenoientj 
ne  sera  plus  soutenu;  et  des  débris  de 
cette  masse  énorme,  se  formeront  les 
empires  dont  la  plupart  subsistent  encore 
aujourd'hui.  C'est  ce  que  nous  verrons 
dans  rhistoire  intermédiaire.  L'empire  ro- 
main se  soutiendra  encore  long -temps, 
parce  que  de  temps  à  autre ,  il  sera  gou- 
verné par  des  princes  en  état  de  porter  ce 
terrible  fardeau.  Mais  enfin  perpétuelle- 
ment attaqué,  tant  par  les  nations  qui  se 
recrutent  pour  l'assaillir,  que  par  le  vice 
de  la  succession  au  trône  impérial ,  il  ne 
saura  bientôt  plus  à  qui  doit  appartenir  la 
couronne.  Cette  .  couronne  sera  mise  à 
l'encan,  puis  achetée,  vendue,  revendue, 
et  de  mutations  en  mutations ,  sera  tou- 
jours plus  ensanglantée. 

Enfin,  l'empire  accélérera  sa  perte  en  se 
partageant  ^  et  formera  de  nouvelles  bran- 
ches dans  rhistoire. 


n 


(    341    ) 

Si  vous  avez  suivi  dans  toutes  ses  gra- 
dations l'accroissement  de  l'empire  romain, 
vous  serez  bien  convaincu  qu'il  étoit  arrivé 
au  point  où  il  ne  pouvoir  plus  être  répu- 
blique. Tant  que  les  ennemis  extérieurs 
de  Rome  étoient  peu  éloignés  de  ses  por- 
tes ,  ses  troubles  intérieurs ,  comme  \e  Tai 
déjà  observé ,  ne  furent  que  passagers. 
A  mesure  que  ces  ennemis  s'éloignèrent 
de  l'Italie,  les  troubles  y  devinrent  plus 
fréquens  et  plus  dangereux.  Mais  lorsqu'elle 
eut  tout  dompté ,  n'ayant  plus ,  ne  voyant 
plus  y  ne  connoîssant  même  plus  d'ennemis 
qu^elle  pût  indiquer  à  ses  généraux  et  à 
ses  armées ,  ses  généraux  et  ses  armées  de- 
venoient  inévitablement  ses  ennemis  na- 
turels. Et  par  un  retour  qu'^elle-même  avoit 
rendu  nécessaire ,  le  centre  de  l'empire  eût 
été  déchiré  par  des  guerres  sanglantes, 
pendant  que  le  calme  eût  été  aux  extrémi- 
tés. Il  n'y  avoit  qu'uneforce  unique  qui  pût: 
contenir  sur  des  frontières  aussi  éloignées 
des  troupes  que  plusieurs  autorités  rivales 
auroient  mutuellement  appelées  à  la  ré- 
volte :  et  si  cette  force  unique  eût  été 
héréditaire ,  elle  eût  mieux  et  plus  long- 

Y  3 
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temps  contenu  les  troupes,  qui  ne  se  se- 
roient  pas  imaginé  que  c*étoit  à  elles  à 
régler  Tordre  de  la  succession. 

La  force  même  des  choses ,  cette  irré- 
sistible nature  à  laquelle  il  faut  toujours 
revenir,  augmenta  donc ,  c'e^st- à-dire,  con- 
centra la  force  réprimante ,  devenue  d'au- 
tant plus  nécessaire  au  milieu  d'un  peuple 
nombreux,  qu'il  avoir  été  long-temps  le 
jouet  et  l'instrument  de  toutes  les  passions 
déchaînées.  La  marche  de  la  machine  po- 
litique, entravée  par  la  multitude  des  mou- 
vemens  partiels  qu'avoient  produits  tant 
de  révolutions ,  ne  pouvoit  reprendre  un 
pas  réglé ,  qu'à  l'aide  d'une  forte  roue  ^ 
qui  communiquât  partout  un  mouvement 
uniforme.  Se  resserrer  du  grand  nombre 
au  petit,  c'est  l'inclinaison  naturelle  du 
gouvernement.  Et  en  effet ,  jamais  il  ne 
change  de  forme  y  que  quand  son  ressort  usé 
se  laisse  trop  affbiblir  pour  pouvoir  conserver 
la  sienne.  Or  ^  s^il  se  relâckoit  encore  en 
s"" étendant^  sa  force  deviendroit  tout-afait 
nulle ,  et  il  subsisteroit  encore  moins.  Il  faut 
donc  remonter^  et  serrer  le  ressort  a  mesure 
qu*  il  cède  ;  autrement  Vttat  qu*il  soutient  tom^ 
beroit  en  ruine. 
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Voilà  ce  que  Tauteur  même  du  Contran 
social  fixe  comme  une  chose  de  nécessité 
absolue.  Voilà  ce  qui  avoir  amené  d'abord 
le  triumvirat  de  Lépide,  d'Antoine  et  d^Oc- 
tave ,  puis  les  prétentions  mutuelles  des 
deux  derniers.  Voilà  ce  qui  étoit  déjà  fixé 
et  déterminé ,  avant  que  ces  deux  rivaux  se 
rencontrassent  sur  les  mers  d'Actium.  Ils 
n'y  décidèrent  que  leur  querelle  particu- 
lière. La  question  de  Tétat  étoit  jugée  de- 
puis long-^temps. 

Mais  par  les  événemens  même  quiavoienc 
jugé  cette  question  en  faveur  d'un  pouvoir 
unique ,  la  position  politique  de  Rome , 
quand  elle  eut  passé  sous  le  gouvernement 
d'un  seul,  étoit  favorable  pour  jouir  en  paix 
du  fruit  de  toutes  ses  conquêtes.  Son  nom 
étoit  par-tout  craint  et  respecté.  Les  nations 
étoient  encore  frappées  de  terreur.  Aucune 
d'elles  n'avoit  les  moyens,  n'avoit  peut- 
être  l'idée  de  secouer  le  joug.  Rome  n'a- 
voit plus  à  redouter  que  ses  factions,  et 
elle  les  réduisoit  à  l'impuissance  en  renon- 
çant à  cette  souveraineté  du  peuple  qui 
avoitfini,  comme  elle  devoit ,  par  perdre 
la  république. 

Y  4 
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Si  après  la  bataille  d*Actium ,  Auguste 
eût  notninacivemenc  établi  et  constitué 
une  monarchie,  il  eût  consolidé  le  gou- 
vernement. Mais  par  des  ménagemens, 
dont  je  parlerai  au  commencement  de  la 
seconde  partie ,  il  laissa  subsister  tous  les 
noms  y  tous  les  emplois'  républicains.  Par  là 
il  laissa  à  Tautorité  le  caractère  d'usurpa- 
tion ,  qu'avant  tout  il  falloit  lui  ôter  ;  il 
lui  donna  un  caractère  de  soupçon  et  de 
foiblesse ,  qui  créa  la  politique  de  Tibère 
et  la  tyrannie  de  Néron.  Le  peuple  de 
Rome  étoit  comme  tous  les  peuples  de  la 
terre  :  on  le  menoit  avec  des  mots ,  et 
quand  les  mots  de  république  et  de  liberté 
se  trouvèrent  dans  la  bouche  d'un  des- 
pote ,  ce  peuple  fut  son  plus  féroce  et  son 
plus  aveugle  esclave. 

Il  falloit  au  contraire,  en  concentrant 
légalement  toutes  les  autorités,  concen- 
trer tous  les  intérêts.  Ce  n'est  que  par  la 
réunion  de  tous  les  intérêts  que  se  sou- 
tient un  grand  empire ,  parce  que  de  cette 
réunion  résulte  l'intérêt  général.  Celui-ci 
devient  alors  le  seul  intérêt  du  souverain. 
Le  souverain  ne  peut  être  heureux  que  le 
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royaume  ne  soit  tranquille.  Le  royaume 

ne  peut  être  tranquille ,  que  le  souverain 
ne  soit  obéi.  L'intérêt  des  deux  est  donc 
évidemment  le  même. 

Mais  par  la  marche  que  suivit  Auguste , 
il  ne  joignit  au  titre  d'empereur  (  titre 
qui  par  lui-même  ne  donnoit  aucun  pou- 
voir civil  )  qu'une  autorité  moyenne  ^ 
vacillante  et  illégale  au  tribunal  de  l'opi- 
nion. Dès-lors  l'empereur  qui  étoit  sou- 
verain de  fait ,  sentant  qu'il  ne  l'étoit  pas 
de  droit ,  eut  un  intérêt  particulier  distinct 
de  l'intérêt  général.  Car  rencontrant ,  ou 
craignant  toujours  de  rencontrer  des  obs- 
tacles ^  il  cherchoit  sans  cesse  à  augmenter 
son  pouvoir ,  à  mesure  que  les  pouvoirs 
qu'il  redoutoit  cherchoient  à  le  diminuer. 
Il  pouvoit  donc  entrevoir  des  occasions  où 
son  avantage  ne  seroit  pas  l'avantage  gé- 
néral ;  et  dès-lors  il  étoit  exposé  à  devenir 
injuste,  parce  qu'il  croiroit  avoir  intérêt 
à  l'être.  Il  étoit  obligé  de  se  confier  à  des 
agens.  Du  moment  que  ces  agens  ser- 
voient  ses  injustices ,  il  falloit  qu'il  pro- 
tégeât les  leurs  :  source  de  troubles  dans 
l'ordre  public. 
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Si  Tautorîté  eût  légalement  et  hérëdi* 

tairement  résidé  sur  une  seule  tête ,  Tem- 
pereur  seul  et  incommiltable  possesseur  de 
la  force  publique  n'feût  pas  eu  d'intérêt 
à  ménager  ceux  qui  ne  respectoient  pas 
ses  loix  :  bien  plus  son  intérêt  eût  été  de 
les  punir.  Car  sa  puissance  étant  établie 
sur  la  loi  ^  enfreindre  Tune ,  c'eût  été  af- 
foiblir  l'autre. 

La  mesure  de  la  force  légale  du  souve- 
rain a  toujours  été  celle  dé  Tobservation 
des  loix,  et  par  cela  même  celle  de  la  liberté 
et  de  la  tranquillité  des  sujets. 

En  un  mot  3  l'intérêt  du  souverain  lé- 
gitime est  de  maintenir  tout  dans  Tordre* 
Donc  plus  il  aura  de  force  légale ,  plus 
Tordre  sera  maintenu.  La  souveraine  jus- 
tice de  Dieu  tient  à  sa  souveraine  puis- 
sance. 

Ne  vous  méprenez  pas  sur  ce  mot  :  sou- 
veraine puissance ,  et  ne  le  confondez  pas 
avec  despotisme. 

La  souveraine  puissance  est  une  autorité 
toujours  égale  et  uniforme ,  à  laquelle 
tous  ses  agens  obéissent  ponctuellement  ^ 
comme  mon  bras  obéit  à  ma  pensée ,  qui 
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exécute  tout  ce  qu  elle  veut  i  maïs  qui  ne 

veut  que  ce  qu'elle  peut,  d'après  des  loix 

établies ,  sur  lesquelles  elle  repose  j  et  que 

par  conséquent  elle  a  intérêt  à  conserver. 

Ledespotisme  est  une  autorité  violente;, 
qui  ne  marche  pas ,  mais  qui  se  précipite  ; 
qui  n'a  point  une  direction  assurée,  mais 
qui  heurte  ou  écrase  tout  ;  qui  n'étant  pas 
fondée  sur* les  loix,  réclame  peu  leur  ob- 
servation ;  qui  n'a  que  le  caprice  pour  rè- 
gle ,  et  que  l'intérêt  personnel  pour  prin* 
cipe  et  pour  fin.  Cette  autorité  est  une  ty- 
jrannie;  et  la  tyrannie  .est  la  mort  des 
monarchies. 

Vous  en  verrez  la  preuve  à  chaque  pas 
dans  l'histoire  des  empereurs.  Rien  n'est 
à  comparer  aux  désordres  du  gouverne- 
ment de  plusieurs  d'entre  eux ,  que  la 
monstrueuse  rapidité  de  leur  élévation  et 
de  leur  chute.  Chacun  d'eux  en  prenani: 
la  couronne,  savpit  que  son  propre  sort 
n'étoit  pas  assuré  :  avoit-il  le  temps  dç 
songer  à  celui  de  l'empire  ? 

Auguste  lui-même  éprouva  pendant 
quelque  temps  cette  inquiétude.  Des  conr- 
jurations  fréquentes  se  formèrent  contre 
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lui.  Il  eut  le  bonheur  d'en  triompher; 
mais  c'est  que  la  lassitude  universelle  fai- 
soit  ressentir  par-dessus  tout  le  besoin  du 
repos.  La  tranquillité  publique  tenoit  à 
TafFaissement  général.  C'étoit  suivant  la 
grande  idée  de  Montesquieu  des  *  corps 
morts  à  côté  les  uns  des  autres.  Mais  à 
mesure  qu'il  revint  à  ces  ossemens  quelque 
principe  de  vie ,  ils  songèrent  à  s'entre- 
détruire. 


LETTRE    XXL 

De  l'Inde  et  de  la  Chine. 

JbiN  parlant  dans  cette  première  partie 
de  ce  qui  regarde  l'Asie ,  je  n'ai  rien  dit 
de  l'histoire  de  l'Inde,  ni  de  celle  de  la 
Chine. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  Indes,  ce 
qui  tient  aux  siècles  que  nous  venons  de 
parcourir,  est  peu  connu,  et  encore  moins 
certain.  Les  voyages  de  Bacchus  ont  jeté 
sur  les  premiers  temps  de  ces  peuples  un 
merveilleux,  une  teinte  fabuleuse,  sous 


(  349  ) 
laquelle  il  est  difficile  de  chercher ,  et  en- 
core plus  de  trouver  la  vérité.  D'ailleurs 
ce  travail  de  pure  curiosité^  n'auroit  au- 
cune utilité  réelle,  et  n'entreroit  point 
dans  les  vues  que  je  vous  propose.  Nous 
savons  de   l'Inde  ce  qu'il  nous  suffit  de 
savoir  pour  l'intelligence  de  l'histoire  des 
Juifs ,  des  conquêtes  d'Alexandre ,  et  du 
commerce  ancien.  Il  y  a  dans  l'Esprit  des. 
Loix  quelques  pages  qui  donnent  sur  ce 
sujet  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus 
lumineuses.  Oh  y  suit  la  route  que  tenoient 
les  flottes  de  Salomon ,  qui  ne  revenpient 
que  la  troisième  année  :  celle  que  suivoit 
la  flotte  d'Alexandre ,  quand  elle  lui  por- 
toit  des  vivres ,  et  enfin  celle  par  laquelle 
les  vaisseaux  de  Carthage  9  de  Tyr ,  et 
d'Alexandrie  exportoient  et  importoienf 
ces  énormes  richesses  qui  firent  leur  élé- 
vation et  leur  perte.  Quand  on  a  lu  atten- 
tivement ce  naorceau,  on  sait   précisé- 
ment ce  qu  étoit  alors  le  commerce  dans 
cette  partie  du  monde ,  et  on  voit  quelle 
patience  infatigable  il  a  fallu  à  ces  peu- 
ples ,  pour  faire  un  commerce  aussi  éloi- 
gné sans  avoir  le  secours  de  la  boussolei 
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Cette  connoissance  vous  sera  même  utile  ^ 

pour  bien  juger  dans  Thistoire  intermé- 
diaire de  ce  qui  favorisa  les  établissemens 
de  Venise ,  et  lui  donna  un  accroissement 
si  rapide ,  ainsi  que  de  ce  qui  a  dû  dimi- 
nuer sa  puissance  3  lorsque  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance  a  changé  toutes 
les  idées  commerciales. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  This- 
toire  de  la  Chine,  parce  que  ce  peuple 
faisoit  alors ,  bien  plus  encore  qu'aujour- 
.  d'hui ,  un  peuple  à  part;  parce  qu'il  n'avoic 
aucune  relation  avec  l'Europe  ;  parce  que 
son  histoire  appartient  plus  directement  à 
l'histoire  moderne,  c'est-à-dire  au  temps 
où  les  découvertes  maritimes  ont  créé  le 
commerce  de  cette  partie  de  l'Asie.    Ce 
n'est  qu'à  compter  de  cette  époque  que 
nous  avons  commencé  à  connoître  un  peu 
l'histoire  de  la  Chine.  Il  seroit  à  souhaiter 
que  les  relations  qui  nous  ont  été  transmises 
fussent  souvent  plus  d'accord  ensemble  ; 
qu'on  y  trouvât  plutôt  un  air  de  vérité  , 
que  des  idées  systémrrîques,  et  que  les 
écrivains,  meilleurs   f :       ^reurs  ou  his- 
toriens plus  fidèles 5    /    î  ï.it  cherché  à 
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nous  instruire  que  de  ce  qulls  avoient  vu, 
et  non  de  ce  qu'ils  avoient  cru  pu  voulu 
voir. 

C'eût  été  en  efFet  un  tableau  bien  in- 
téressant  à  présenter  à  des  yeux  attentifs 
et  pénétrans  ,.  que  l'histoire  exacte  du 
peuple  le  plus  propre  peut-être  à  donner 
une  juste  idée  de  la  première  antiquité 
des  nations.  Cest  chez  lui  que  l'on  pour- 
roit  réellement  observer  des  usages ,  des 
loix  qui  tiennent  à  la  naissance  des  socié- 
tés. Dans  ce  pays ,  où  il  y  a  eu  tant  de 
révolutions  politiques,  il  n'y  en  a  point 
eu  de  morales.  Stable ,  paisible  comme  le 
climat ,  l'esprit  humain  semble  ignorer 
dans  ces  heureuses  contrées,  non  seule- 
ment les  secousses  violentes  qui  boule- 
versent tout-à-coup  les  préjugés,  les  idées, 
les  principes ,  mais  encore  cette  suite  jour- 
nalière ,  annuelle ,  séculière ,  de  mutations 
insensibles  d'abord,  et  qui  ne  laissent  apper- 
cevoir  le  changement,  que  lorsqu'il  est 
entièrement  opéré.  Pendant  que  le  reste 
du  monde  étoit  livré  à  toutes  les  vicissi-* 
çudes  humaines,  il  est  curieux  de  voir  ce 
peuple ,  riche  de  U  fertilité  de  son  sol  ^ 
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de  la  beauté  de  son  climat ,  de  rimmen- 
sicé  de  sa  population ,  suivre  ses  plus  an- 
ciennes loix ,  sans  jamais  s'en  écarter  ^  et 
se  suffire  à  lui-même  tant  pour  son  bonheur 
que  pour  ses  besoins ,  sans  jamais  faire  ni 
permettre  aucune  de  ces  émigrations  y  donc 
alors  on  voyoit  tant  d'exemples. 

Ce  n'est  pas ,  comme  je  le  disois  tout- 
à-rheure ,  que  Tempire  de  la  Chine  n*ait 
éprouvé  les  grandes  maladies  auxquelles 
les  états  ne  sont  que  trop  sujets.  Il  en  a 
eu  y  et  il  en  a  eûcore  de  très-fréquentes. 
Il  ne  s'est  point  passé  de  siècles  depuis 
quatre  mille  ans  et  plus ,  que  ce  vaste  et 
bel  empire  n'ait  été  exposé  aux  guerres  ci- 
viles ,  aux  invasions,  aux  conquêtes^  aux 
démembremens.  Mais  c'est  cela  même  qui 
rend  sa  stabilité  morale  plus  étonnnante. 
Elle  a  résisté  à  toutes  les  tempêtes ,  je 
vous  l'ai  déjà  fait  observer  ;  c'est  le  phare 
auquel  revenoit  toujours  le  vaisseau  de 
l'état,  lors  même  que  les  plus  terribles 
orages  sembloient  lui  en  avoir  fait  perdre 
la  vue. 

Et  peut-être  ces  crises  terribles,  qui  chan- 
gent  perpétuellement  la  maison  régnante , 

qui 
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qui  exterminent  des  générations  entières , 
sont-elles  des  accidens  nécessaires  pour  la 
conservation  d*un  royaume  où  la  popula- 
tion est  excessive ,  et  où  le  trône  semblé 
corrompre  le  sang  de  toute  famille  condam- 
née à  y  monter.  Elles  perdroient  infaillible- 
ment l'état ,  si  elles  lui  faisoient  oublier 
ses  usages  et  ses  loix.  C'est  au  contraire 
aux  usages^t  aux  loix  qu'elles  le  ramè- 
nent toujojp  y  par  des  moyens  violens  à 
la  vérité ,  mais  qui  l'y  attachent  encore 
davantage.  Honneur ,^oit  donc  tendu  ^  aux 
sages  législateurs ,  aux  profonds  moralis- 
tes y  qui  en  amalgam9.nt ,  pour  ainsi  dire , 
la  Chine  avec  ses  plus  s^nciennes  loix  et 
ses  plus  anciennes  mœurs  y  les  a  rendues 
inséparables,  et  a  fait  de  cet  amaîganie 
le  préservatif  le  plus  puissant  contre  toute 
nouveauté  dangereuse^  ; 

pans  les  ouvrages  que  vous  consulterez 
pour  l'histoire  de  la j Chine  <>  c!est  donc 
principalement  sut  cps, loix,  sur  ces  mœurs 
que  je  vous  demande^,  fixer  Votre  atteur 
tion.  ,Vous  verrç?!!  çpnjmpnt  une  coutume , 
une  habitude  ppju  impprF^nte  eu  eUe-r 
même ,  tient  à  VensemWe  de  plusieurs 
Tome  /.  Z 
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aucres,  qui  toutes  remontent  à  un  prin« 
cipe,  et  le  maintiennent  en  vigueur,  parce 
qu'elles  en  font  une  seconde  nature. 

En  recherchant,  autant  que  Tincertitude 
de  rhistoire  pourra  vous  le  permettre  ^  les 
causes  de  cette  stabilité  morale  que  Ton  re-- 
marque  en  général  dans  l'Asie ,  mais  sur- 
tout dzrts  la  Chine,  vous  observerez  que  les 
changemens  politiques  qu'elle^  si  souvent 
éprouvés,  dévoient  avoir  uot^^ cause;  et 
vous  tâcherez  de  découvrir  si  elle  étoic 
dans  un  vice  de  la  constitution ,  ou  si  elle, 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  trop  grande 
étendue  de  Tempire.  La  Chine  a  plusieurs 
fois  été  conquise  par  des  peuples  moins 
nombreux  que  le  peuple  chinois.  Si  ce 
malheur  ne  lui  fut  arrivé  qu'une  fois  ^  il 
eût  pu  n'être  que  l'effet  d'un  gouverne- 
ment foible  ou  insouciant;  mais  répété 
aussi  fréquemment,  il  part  évidemment 
d'une  autr^e  source.  Le  but  de  toute  société 
organisée  doit  être  de  se  conserver.  Il 
sembleroit  donc  d'abord  que  ce  but  n*eût 
pas  été  rempli  à  la  Chine.  Mais  en  pre- 
nant en  masse  tous  les  changemens  qui  y 
sont  survenus,  en  voyant  conime  à  l'instant 
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même  qu'ils  s'effectuoient ,  le  nouveau 
peuple,  le  nouveau  conquérant  sldenti- 
fioient  tout-à-çoup  avec  lé  vaincu,  comme 
les  vainqueurs  se  soumeccoiehc  aux  choses , 
en  triomphant  des  personnes,  on  est  tenté 
de  croire  que  les  premiers  législateurs  de 
la  Chine ,  ont  eu  plus  en  vue  les  principes 
que  les  individus  ;  ou  plutôt  qu'avec  des 
principes  immuables ,  on  leur  soumet  par- 
tout et  fen  tout  temps  l'espèce  humaine, 
et  qu'on  procure  à  tout  état  la  seule  gran- 
deur  immuable   dont   un  établissement  . 
liumain  soit  susceptible,  en  réglant  les 
volontés  de  ceux  qui  le  composent,  et 
subjuguant  d*avance  les  volontés  de  ceux 
qui  le  composeront. 

Dans  l'ancienne  histoire  de  la  Chine, 
jusqu'au  moment  où  son  commerce  influe 
sur  celui  de  l'Europe ,  les  faits  sont  donc 
moins  à  saisir  en  particulier  que  la  masse 
générale.  Rapprochez -la  toujours  de  la 
morale  et  de  la  législation ,  et  elle  vous 
expliquera  des  événettiens  qui  sans  cela 
vous  paroîtroienc  ou  inexplicables  ou  un 
simple  efFet  du  hasard. 

Etudiez  sur-tout  les  leçons  du  sublime 

*    Z  z 
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Confucius.  La  profonde  vénération  que  la 

Chine  a  conservée  pour  lui ,  est  le  j  uste  tribut 
payé  au  bienfaiteur  de  l'humanité.  Mais 
cette  vénération  est  encore  ce  qui  a  conservé 
l'empire  chinois-  Quel  doit  donc  être  Pas- 
cendant  de  cet  hommage  rendu  à  vérité  , 
puisque  le  Tartare ,  sorti  des  déserts  d'A- 
soph,  partageoit,  en  entrant  dans  là  CJiine  , 
ce  respect  universel ,  et  se  trouvoit  heu- 
reux d'observer  des  loix  qu'il  venoit  pour 
renverser  ?  Chioang<i  battit  plusieurs  fois 
les  Tartares ,  reprit  sur  eux  une  partie  de 
la  Chine ,  et  crut  les  contenir  à  jamais 
dans  leurs  déserts  par  cette  fameuse  mu- 
raille de  cinq  cents  lieues  et  plus ,  cons- 
truite tant  sur  des  montagnes  que  sur  des 
précipices:  Confucius  fît  plus  pour  le  bon- 
heur de  son.  pays.  Ne  pouvant  se  flatter 
de  fermer  matériellement  l'entrée  de  la 
Chine  aux  armées  qui  voudroient  y  péné- 
trer, il  la  ferma  à  tout  ce  qui  contredi- 
roit  ses  loix  et  ses  principes  ;  il  y  naturalisa 
d'avance  tout  ce  qui  vôudroit  venir  s'y 
fixer,, et  les  règles  qu'il  y  établit  firent 
partie  de  l'air  qu'on  y  respirbit. 

La  (rjulition constançjs.à  la  Chine,  et 
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très-vraisemblable  pour  ceux  qui  ont  ob- 
servé œ  pays,  fait  remonter  ces  coutumes , 
ces  habitudes ,  ces  principes  aux  premiers 
empereurs  des 'Chinois,  Fo-Az,  Hoang-d 
et  Y-ao  ;  mais  sur-tout  à  Fo-hi^  qui  les 
civilisa.  Il  est  rautéiir  du  A/a/x^ ,  dont  Tex- 
plication  fait  la  base  du  VY-king^  le  pre- 
mier des  cinq  livres  canoniques.  Sa  mé- 
moire est  consacrée  par  un  respect  reli- 
gieux ;  elle  semble  avoir  quelque  chose  de 
divin.  Jamais  aucun  homme  n'a  obtenu, 
sans  moyens  surnaturels,  un  empire  plus 
durable  sur  Topinion  des  autres  homihès. 
Depuis  plus  de  quatre  mille  ans,^  rombre 
bienfaisante  et  chérie  de  Fo-hi  régne  à  la 
Chine  avec  Tautorifté  là  plus  entière.  Et 
quelles  armes  a-t-il  employées  pouf  prendre 
et  conserver  cet  inattaquable -empire?  La 
voix  de  la  raison  et  de  la  nature.  Avec 
Tascendant  que  lui  donna  son  génie  sur 
les  peuplades  qu*il  civilisoit ,  il  pouvôit  se 
donner  à  elles  comme  im  dieu ,  comme 
un  prophète  inspiré;  plusieurs  siècles  après  î 
ce  fut  ta  politique  sanguinaire  de  Mahomet; 
Celle  de  Fchhi  fiit  plus  heureuse  pour 
rhumanité,  il  regarda  et  gouverna  la  Chine 
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comme  sa  famille;  elle  Test  encore  au- 
jourd'hui. Il  fonda  à  la  Chine  Tespric  de 
paix  9  qui  semble  identifié  avec  les  habi- 
tans,  qui  sY  conserve  parce  qu^il  y  esc 
parfaitement  d'accord  avec  la  nature  9 
prodigue  dans  les  productions,  sobre  dans 
les  consommateurs.  C'est-là  une  poayçlle 
preuve  de  la  vérité  d'un  principe  dont  vous 
aurez  souvent  à  faire  l'application;  que  les 
loix  qui  sont  d'accord  avec  le  sol  et  le 
climat  d'un  pay$ ,  s-y  naturalisent  de  plus 
en  plus,  et  y  deviennent  aussi  indigènes 
que  les  végétau?:. 

Cet  esprit  de  paix  ne  pouvoir  se  sputenir 
qu'en  se  concentrant  en  soi-même,  qu'en 
évitant  toute  communication  avec  l'étran- 
ger. Fo-hi  en  fit  pour  les  Chinois  une  loi 
formelle ,  qui  s'exécute  encore  aujourd'hui 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Il  en  est  résulté  que  ce  peuple  a  con- 
servé toutes  les  anciennes  connaissances , 
mais  n'en  a  point  acquis  de  nouvelles; 
chezr  lui  point  de  génie  inventeur.  ^^% 
astroxv)mes  les  plus  célèbres  sont  ceux 
qui  ont  recueilli  les  observations  faites 
avant  eux ,  ou  qui  ^ \>x-mêînes  en  ont  fait 
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quelques-unes.  Mais  toutes  ces  observa- 
tions sont  celles  des  effets^  et  ne  remontent 
point  aux  causes.  Chez  lui ,  dans  tout  ce 
qui  tient  à  Tétude  de  la  nature ,  on  trou- 
vera la  tradition ,  naais  non  la  racine  d'une 
science.  Le  y érit^ble^  esprit  des  sciences 
demande  une  grande  activité ,  une  com- 
munication vive  et  facile ,  un  commerce 
continuel  de  pensées,  d'écrits,  d'objec- 
tions et  de  réponses.  Or  tout  cela  ren- 
controit  et  rencontre  encore  à  la  Chine  des 
barrières  inébranlables  par  lei^r  antiquité  ; 
le  climat ,  les  mœurs  et  les  loix.  Ajoutez-y 
une  éducation  constamment  uniforme ,  et 
une  langue  si  étendue ,  que  son  étude  est 
presque  celle  de  la  vie  entière. 

Au  reste,  si  la  Chine  est  pour  les 
sciences  en  arrière  des  autres  peuples, 
qu  elle  précède  cependant  de  beaucoup 
dans  la  chaîne  des  siècles ,  ce  n  est  point 
un  désavantage  pour  elle.  Elle  remplace 
toutes  les  sciences  par  la  seule  dont  elle 
ait  besoin ,  celle  de  se  suffire  à  elle-même  ; 
et  son  existence  politique  en  est  la  meil- 
leure preuve.  Ses  législateurs  lui  ont  sur- 
tout présenté  la  morale  comme  le  seul 
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objet  qui  fût  digne  de  Toccuper-  Confu- 
cius  par  ses  exemples  autant  que  par  ses 
préceptes  y  consolida  Touvrage  de  Fo-ki. 
Je  vous  ai  déjà  dit.  Lettre  V^^j  que  Tétude 
de  la  morale  n*étoit  pas  et  ne  devoir  pas 
être  une  étude  spéculative:.  C^est  une  pra- 
tique journalière,  c*est  une  observation 
continue  ;  c'est  l'habitude  de  la  vertu ,  la 
coutume  du  sentiment.  Toutes  ces  choses 
conviértrient  parfaitement  à  un  peuple 
tranquille ,  et  consacrent  sa  tranquillité 
même.  Là ,  fout  ce  dont  l'homme  a  besoin 
pour  s*instruite  dans  cette  science ,  qui  est 
celle  de  son  bonheur ,  est  à  sa  portée , 'est 
sous  sa  main ,  se  trouve  autour  de  lui ,  se 
trouve  en  lui.  Leçons ,  modèles ,  pratique , 
rien  n'est  perdu ,  et  tout  se  conserve  ; 
parce  que  le  respect  qu'on  porte  aux  vieil- 
lards ,  ramène  et  perpétue  sans  interrup- 
tion la  tradition  oralfe,  qui  est  une  se- 
conde religion  chez  iin  peuple  simple  et 
isolé. 

Presque  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  sur  la  Chine,  peut  s'appliquer  aux 
Indes ,  qui  n'ont  commencé  à  changer  que 
lorsque  l'avidité  etl'industrie  des  Européens 
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eut  pris  sur  elles  un  ascendant  qui  devient 
plus  fort  de  jour  enjour.  Jusqu*à  ce  moment, 
qui  dépasse  de  beaucoup  Tépoque  de  cette 
première  partie,  on  peut  admirer,  dans 
rinde  comme  à  la  Chine ,  la  perpétuité ,  la 
stabilité  des  idées  religieuses ,  des  principes 
moraux  et  des  habitudes  de  la  société.  En 
en  recherchant  les  causes ,  il  me  semble  qu'il 
s'en  présente  deux  très-frappantes. 

La  première  est  un  gouvernement  ab- 
solu par  sa  nature ,  ennemi  ou  du  moins 
inquiet  de  tout  changement,  et  qui  sui- 
vant toujours  là' même  marche,  attend 
et  exige  de  ceux  qui  lui  sont  soumis  l'iden- 
tité de  mouvemehs ,  à  laquelle  il  attache 
la  tranquillité  publique. 

La  seconde  est  dans  la  politique  sacer- 
dotale des  Brames.  Ils  étôiérit  suprérieurs 
i  toute  l'antiquité  dans  tous  les  genres 
de  cônnoissances  dont  ils  semblent  être 
les  auteurs.  C'étoit  chez  eux  qu'alloient 
étudier  les  sages  de  la  Grèce  ;  mais  en 
communiquant  leurs  connôissànces  philo- 
sophiques ,  parce  que  cette  communica- 
tion même  ajoutoit  en  leur  faveur  à  l'opi- 
nion et  à  la  vénération  publiques ,  ils  ne 
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communîquoienc  aux  étrangers  rien  de  ce 
qui  tenoit  à  leur  religion.  Les  Brames 
seuls  écoient  initiés  à  cette  science  ;  en- 
core y  avoir -il  plusieurs  classes;  et  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  s*élevoient  jus- 
qu'aux premières ,  jouissoit  exclusivement 
du  privilège  de  connoitre  les  secrets  in- 
connus au  reste  des  ministres.  Une  langue 
particulière  étoit  consacrée  à  Tétude  de 
ces  mystères.  Le  Hanskrit  n'étoit  pas 
comme  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens; 
c'écoit  une  langue  parlée,  mais  qu'on 
n'avoit  la  permission  d'apprendre  qu'après 
de  longues  épreuves. 

Il  en  résultoit  qu'on  ne  commençoit 
jamais  Tétude  du  Hanskrztque  dans  un  âge 
mûr^  lorsque  la  vivacité  de  l'imagination  et 
Tardeur  de  la  jeunesse  s^voient  été  amorties 
par  un  pénible  noviciat,  ou  dirigées  par 
lui  sur  un  objet  qui  promettoit  à  l'ambi- 
tion, à  Tajmour- propre,  à  l'orgueil,  des 
jouissances  encore  exagérées  par  le  désir 
et  le  retard  ;  et  comme  on  n'avoit  obtenu 
qu'à  force  de  temps ,  de  souffrances ,  de 
privations ,  l'entrée  du  dernier  sanctuaire 
où  se  retranchoit  la  stabilité  de  l'opinion^ 
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on  en  gardoîc  soigneusement  la  clef,  on 

ne  l'oqivroic  qi/avçc  précaution.  Pendant 
ce  temps  y  les  années ,  les  générations  ^ 
les  siècles  s'acçiiinuloient ,  et  fbtmoient 
autant  d'ouvrages  avancés  «  quidéfendoient 
de  plus  en  plus  unç  place ,  dont  la  garnison 
elle-même  ignoroit  la  force  et  retendue. 

Ainsi  les  deux  lisières  de  l'homme  ^  ce 
vieil  enfant,  le  pouvoir  politique  et  le 
pouvoir  rèligieuî^^  s'accordoient  dans  Tlnde 
pour  ne  le  point  laisser  s'écarter  de  la  route 
que  ses  pères  lui  avoient  tracée  ;  et  vous 
verrez  que  là  comme  à  la  Chine ,  toutes 
les  révolutions  entre  les  gouvernans ,  n'en 
n'ont  jamais  produit  une ,  ni  dans  le  gou^ 
vernement  ni  parmi  les  gouvernés. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  général  que 
je  vous  recommande  d'examiner  les  meil- 
leures histoires  de  l'Inde  ;  vous  vous  con- 
vaincrez que  le  phénomène  de  cette  per- 
maneâce  politique  et  religieuse  n'a  existé 
que  dans  ces  dernières  contrées  de  l'Orient} 
et  si  vous  en  suivez  les  eflFets ,  peut-être 
vous  convaincrez  -  vous  aussi  que  c'est  là 
ce  qui  a  fait  jouir  ces  peuples  plutôt  et 
plus  long- temps  d'un  bonheur  au  moins 
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égal  à  celui  que  cous  nos  esprits  systéma- 
tiques se  vantent  d'avoir  procuré  à  l'Eu- 
rope,  et  auquel  elle  ne  seroit  parvenue 
(  supposé  qu'elle  y  soit  arrivée  )  qu'en  pas- 
sant par  toutes  les  phases  du  malheur ,  et 
par  toutes  les  gradations  de  la  barbarie^ 


Fin  de  la  première  Partie^ 
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SECONDE  PARTIE- 


L  E  T  T  RE    X  X  I  L 

Idée  générale  de  la  seconde  partie.  Réflexions 

sur  Auguste. 

JLE  tableau  qui  se  développera  à  vos 
yeux  dans  cette  seconde  partie  ,  est  d'un 
genre  tout  différent  de  ce  que  vous  aurez 
vu  dans  la  première.  Le  grand  peuple, 
celui  à  qui  la  terre  étonnée  et  plusieurs 
siècles  de  victoires  avoient  donné  ce  nom, 
réduit  tout- à- coup  au  dernier  excès  de 
l'abattement  et  de  la  bassesse ,  complice, 
victime,  ou  esclave  de  tous  les  crimes 
réunis,  attaqué  successivement  sur  tous 
les  points  de  son  empire ,  se  décompose , 
s'anéantit ,  se  métamorphose.  Des  nations- 
vierges  combattent  et  s'identifient  avec 
une  nation  abâtardie  par  sa  propre  gran- 
deur ;  et  du  mélange  de  tant  de  débris  et 
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d'élëmens  divers ,  repaîtris  par  la  main  da 
temps  »  et  fàçomiés,  ou  plutôt  ébfauchés 
par  les  chocs  et  les  froctemens  de  mille 
ëvénemens ,  sortent  des  nations  nouvelles  ^ 
cjui  ne  ressemblent  ni  à  ce  qui  les  a  créées  ^ 
ni  à  ce  qu*elles  ont  détruit.  Mœurs ,  lan- 
gage, religion,  gouvemetnent ,  limites, 
tout  change ,  tout  prend  une  autre  forme  ^ 
de  nouveaux  rapports^  ime  autre  manière 
d'exister.  Enfin  la  personne  même  de  l'ha- 
bitant change  avec  l'empire  auquel  il  étoit 
attaché  :  et  une  espèce  d'hommes  jusqu'a- 
lors inconnue  vient  dévaster  d'abord ,  pm$ 
renouveler  des  contrées  entières. 

A  travers  tous  ces  changemens  survenus 
parmi  tant  de  nations ,  et  sur  le  sol  qu'elles 
habitent ,  une  seule  chose  est  reconnoîs- 
sable  ;  c'est  la  perversité  des  hommes  ;  ou 
plutôt  elle  paroît  alors  surpasser  tout  ce 
qu'elle  avoit  été.  La  capitale  du  monde 
semble  avoir  accaparé  tous  les  crimes  de 
l'univers,  que  jusque  là  on  ne  trouve  qu'en 
détail  épars  dans  les  histoires ,  mais  que 
la  sienne  a  l'avantagef  de  présenter  en 
masse.  Et  à  qui  est  due  cette  collection 
complette  dé  barbarie  ?  A  une  république 


ambitieuse ,  qui ,  se  décliirant  au-dedans  ^ 
pendant  quelle  triomphoit  au -dehors  , 
montre  dans  quel  terrible  état  se  trouve 
réduit  un  grand  empire ,  lorsqu'il  a  ren- 
versé ses  loix  et  sa  constitution.  En  vain 
dans  celui-ci  le  gouvernement  suivra  la 
pente  naturelle ,  et  ira  du  grand  nombre 
au  petit.  Faute  d'avoir  légalement  réglé 
sa  marche ,  il  n'en  aura  point  une  assurée; 
Toutes  les  vengeances  des  factions  de  la 
république  et  de  Tanarchie ,  se  reprodui- 
ront sous  une  monarchie  informe.  Ce  que 
les  tribuns  et  les  ambitieux  faisoient  au- 
près du  peuple  dans  le  forum ,  les  afiran- 
chis  et  les  délateurs  le  feront  auprès  de 
Tempereur  sur  les  degrés  du  trône  ;  et  la 
longue  durée  que  cet  empire  aura  encore 
sous  sa  nouvelle  forme,  toute  vicieuse  qu'elle 
est ,  prouvera  que  la  monarchie ,  même 
mal  réglée,  ^sz  la  seule  forme  que  puis- 
sent comporter  d'aussi  grandes  dimensions. 

Lisez  donc  avec  cette  double  intention 
cette  seconde  partie  de  l'histoire. 

Pour  Tordre  des  faits  j  cherchez-y  le 
germe ,  la  naissance  de  ce  que  vous  verrez 
se  développer  dans  la  troisième.  '  ' 
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Pour  rinscruction  morale  et  politique^ 
cherchez-y  quel  seroit  le  sort  d'un  peuple 
qui ,  après  une  sanglante  anarchie ,  tom^- 
beroit  entre  les  mains  d'une  autorité  illé- 
gale. Ou  il  reconnoîtroit  tout  de  suite  les 
vices  et  le  danger  de  cette  autorité  ;  et 
alors  justement  effrayé  à  la  vue  d'un  gou- 
vernement qui  n'en  est  pas  un ,  il  n'ose- 
roit  jouir  d'un  instant  de  calme ,  qu'il 
regarderoit  toujours  comme  le  précurseur 
d'une  nouvelle  tourmente;  ou  il  s'aveu- 
gleroit  sur  sa  position ,  par  insouciance , 
par  légèreté,  par  habitude  :  et  alors,  d'au- 
tant plus  malheureux  qu'il  ne  connoîtroit 
pas  son  malheur,  il  prendront  pour  un  re- 
mède à  ses  maux,  ce  qui  n'en  seroit  qu'une 
prolongation ,  ou  au  moins  qu'un  palliatif. 
Comme  il  seroit  fatigué  d'être  factieux, 
il  ne  verroit  pas  que  cette  autorité  elle- 
même  est  une  faction  qui ,  plus  heureuse 
que  les  autres ,  parce  qu'elle  a  été  plus 
tardive  ,  se  soutient  par  leur  inertie,  mais 
reste  toujours;  exposée  aux  coups  de  celle 
qui  se  relèvera.  Jeté,  repris,  rejeté,  froissé,, 
criblé  pendant  long-temps  par  les  volcans 
révolutionnaires  >  il  se  seroit  trouvé  par 

la 


la  dernière  explosion,  lancé  sur  un  cra- 
tère où  il  s'endormiroic ,  en  se  persuadant 
qu'il  est  sur  un  terrein  ferme. 

Entrons  à  présent  dans  l'examen  de  la 
grande  époque  que  j'ai  fixée  au  règne 
d'Auguste. 

A  son  avènement ,  trois  changemens  se 
firent  sentir  tout-à-coup  dans  Rome ,  dans 
l'Italie ,  dans  tout  l'empire.  Rome ,  qui 
depuis  long-temps  n'avoir  plus  de  guerre 
étrangère  auprès  d'elle  ,  avoir  été  depuis 
plusieurs  années  déchirée  par  les  guerres 
civiles.  L'Italie,  que  depuis  long-temps 
les  ennemis  du  dehors  n'attaquoient  plus  , 
avoit  été  le  théâtre  de  toutes  les  dis- 
sentions. Enfin  y  d'autres  provinces  de 
l'empire,  comme  la  Grèce  et  l'Espagne, 
avoient  vu  chez  elles,  ces  républicains  se 
disputer  la  domination  universelle.  Tous  ces 
troubles  s'éteignirent  à  la  voix  d'Auguste. 
On  retrouve  encore  à  Rome ,  pendant 
quelque  temps ,  des  conjurations  isolées , 
mal  combinées ,  et  mal  conduites.  On  re- 
trouve dans  quelques  provinces  les  efforts 
împuissans  et  momentanés  des  restes  d'un 
parti  découragé.  Mais  tout  cela  n'a  plus 
Tome  L  A  a 
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aï  ensemble,  ni  suite.  Ce  ne  sont  plus 
que  des  flammes  éphémères ,  qu'un  même 
instant  voit  s'élever  et  disparoître  «  au  mi- 
lieu des  débris  d'un  incendie  qui  a  con-- 
sumé  un  grand  édifice. 

Les  ennemis  extérieurs  de  l'empire  ou 
ne  pouvoient  plus  l'attaquer ,  ou  ne  pou- 
voient  porter  leurs  coups  qu'aux  extré-» 
mités  les  plus  reculées. 

Tout  alloit  donc  jouir  d'une  paix  pro« 
fonde  ;  tout  sembloit  en  faire  espérer  les 
nombreux  avantages.  Et  l'imagination  ne 
peut  se  représenter  une  position  plus  heu- 
reuse pour  assujétir  et  attacher  un  grand 
peuple  au  seul  gouvernement  qui  ^lui 
convient. 

La  paix  devant  être  longue  au-dehors  ^ 
il  ne  s'agissoit  plus  que  d'en  établir  une 
solide  au-dedans  :  et  alors  on  avoir  le 
temps  et  les  moyens  de  faire  ces  régie- 
mens  sages  qui  se  perfectionnent  avec  les 
années ,  et  qui  en  se  soutenant  les  uns 
les  autres,  cimentent  toutes  les  parties 
d^un  empire  vaste,  mais  régulier. 

Du  temps  de  la  république ,  le  grand 
QbstQcle  à  ces  réglemiens  sages  venoit  des 
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proconsuls ,  des  questeurs ,  de  tous  les 
commissaires  de  l'autorité  ;  ou  plutôt  il 
venoit  de  la  république  même.  Dans  ce 
vicieux  gouvernemient,  ceux  qui  auroient 
pu  corriger  les  vices  de  Tadministration , 
étoient  ceux-là  même  qui  en  profitoient. 
Ils  n*avoient  garde  de  les  attaquer  sérieu- 
sement. Quelques  accusations  rarement 
entamées ,  plus  rarement  suivies ,  et  aux- 
quelles l'accusé  échappoit  presque  tou- 
jours y  quelques  palliatifs  appliqués  à  côté 
du  mal  ;  voilà  tout  ce  qu'on  accordoit  de 
temps  en  temps  à  des  plaintes  si  multi- 
pliées ,  à  des  scandales  si  effrontément 
publics  y  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  pa- 
rôître  les  ignorer. 

Mais  à  l'avénemenc  d'Auguste ,  le  prin- 
cipe d'unité  d'intérêt,  dont  je  vous  ai 
parlé  Lettre  20,  s'élevoit  contre  c^s  abus, 
?iussi  dangereux  pour  l'autorité  souveraine , 
que  vexatoires  pour  les  peuples.  \.^%  im- 
menses richesses  que  tous  ces  administra- 
teurs tyranniques  arradioienc  aux  pro- 
vinces qui  leur  étoient  confiées  ^  donnoient 
un  trop  grand  pouvoir  à  des  hommes  or- 
gueilleux ,  naguéres  accoucmnés  à  4»e  pas 
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cx^nnoitre  de  maîtres ,  et  il  ëtoit  aucanf 
de  la  politique ,  que  de  la  justice  du  sou- 
verain y  de  ne  pas  laisser  se  perpétuer  dans 
rétat  ces  dissonances  monstrueuses  qui  en 
troubloient  rharmonie.  Nouvelle  preuve 
quune  autorité  '  unique  est  celle  qui  veut  ' 
le  plus,  et  qui  peut  le  mieux  maintenir 
dans  un  juste  équilibre  tqutes  les  parties 
d'un  grand  empire. 

Or ,  jamais  aucun  état  ne  se  trouvamieux 
disposé  pour  recevoir  le  bienfait  des  formes 
monarchiques ,  que  les  provinces  romaines  > 
après  la  bataille  d'Actium.  Façonnées  4 
l'obéissance  sous  une  autorité  despotique  j 
qu'eussent-elles  été  sous  une  autorité  pater- 
nelle ?  Il  ne  s'agissoit  que  de  leur  montreç 
que  le  pouvoir  qui  venoit  de  triompher  ayoit 
triomphé  pour  elles ,  et  pour  leur  propre 
avantage.  Il  le  falloit  d'autant  plus ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  pour  ce  pouvoir  de  meilleur 
moyen  de  consolider  son  élévation  si  ré- 
cente et  si  long-temps  contestée.  En  un 
mot ,  il  Êalloit  suivre  la  marche  des  choses 
qui  av»it.  nécessité  cette  révolution  ^  et 
prouver  par  les  faitis  qu'il  n'y  auroit  pi  us  pour 
i'empke  de  repos ,  ^àxi$  un  gouvernemem: . 
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où  le  principe  de  Tunité  fût  consacré  par 
la  loi. 

"  Cette  marche  des  choses  appeloit  Au-^ 
guste  au^  deux  genres  de  gloire  les  plus 
beaux  que  puisse  ambitionner  un  homme  y 
qui ,  à  quelque  titre  que  ce  soit ,  gouverne 
une  grande  nation.  Il  pouvoir  être  paci- 
ficareur  et  législateur  :  deux  titres  dont 
la  réunion  ne  connoit  rien  qui  puisse  lui 
être  comparé.  Quand  la  fortune  en  sur- 
chargeant un  homme  de  succès ,  lui  pré- 
sente ces  deux  titres  ensemble ,  et  qu  il 
ne  les  saisit  pas ,  ou  qu'il  les  sépare ,  il 
est  inexcusable  d'avoir  méconnu  ou  né- 
gligé ce  qu'il'  devoir  faire.  S'il  â  douté  de 
son  pouvoir,  c^est  une  faute  de  jugement. 
S'il  s'eîst  refusé  à  tout  le  bien  dont  son 
pouvoir  lui  donnoit  les  moyens,  c'est  une 
faute  de  cœur.  Comme  il  s'est  trouvé  élevé 
par  des  circonstances  incalculables ,  qui 
sembloient  créées  ^  et  rapprochées  exprès 
pour  l'entourer  de  moyens  extraordinaires  y 
on  ne  veut ,  on  ne  doit  lui  tenir  compte 
que  des  choses  extraordinaires.  La  fortune 
l'a  mis  hors  de  rang ,  par  tout  ce  qu'elle 
a  fait  pour  lui  seul  :  on  veut  qu'il  s'y 
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maintienne  par  tout  ce  qu'il  fera  par  lui- 
même.  S*il  ne  fait  rien  de  tout  ce  qiie  lui 
indiquent  les  convenances ,  les  besoins  de 
rétat ,  le  vœu  public ,  Tintérêt  général ,  ou 
s'il  le  fait  i  moitié  y  sans^suite^  sans  en- 
semble ,  sans  énergie  y  on  revient  bientôt 
du  premier  enthousiasme  avecUequel  oh 
avoit  admiré  sa  grandeur  ;  on  le  juge  alors 
avec  une  sévérité  égale  à  ce  premier  en- 
thousiasme ,  parce  que  l'amiour-propre  et 
l'intérêt  sont  piqués  d^avoir  été  trompés  : 
on  le  regarde  comme  un  homme  qui  est 
resté  petit  eii  s'élevant ,:  ridicule  qufe  la 
postérité  ne  pardonne  jamais^  On  ne  voit 
en  lui  qu'un  favori ,  ou  plutôt  qu'un  es- 
clave de  la  fortune ,  sur  qui  cette  bizarre 
coquette  a  voulu  faire  l'essai  de  sa  cons- 
tance ,  et  qu'elle  s'est  amusée  â  annuller 
à  force  de  faveurs. 

Suivez  ces  réflexions  :  elles  vous  feront 
connoître  ce  que  pouvoir  faire  Auguste  , 
et  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Vous  serez  frappé 
sur-tout  du  grand  avantage  qui  s'oflFrit  à 
lui  en  arrivant  à  la  première  place  de  Féçat. 
Il  prenoit  en  main  la  direction  d'une  répu- 
blique qui  ne  pouvoit  plus  subsister  çomine 
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république^  dont  le  nom  étoît  devenu 

entre  les  gouvernans  ce  qu^étoit  celui  des 
dieux  entre  les  augures.  Ils  ne  pouvoient 
le  prononcer  sans  rire.  Auguste  ne  dépla-^ 
çoit  personne*  Il  succédoit  révolutionnai- 
rement  à  un  gouvernement  révolution- 
naire 5  craint ,  haï ,  méprisé.  Il  n^avoit  pas 
à  redouter  ces  souvenirs ,  nés  de  l'amour 
et  de  la  reconnoissance ,  inquiétans  pour 
tout  usurpateur ,  que  la  crainte  peut  com- 
primer, que  le  temps  ne  peut  pas  détruire  , 
qui  y  dans  le  cœur  d'un  peuple  aimant  et 
fidelle ,  s'identifient  avçc  son  existence 
même  9  et  qui  ne  manquent  jamais  de 
venir  se  retracer  à  son  imagination  toutes 
les  fois  qu'il  veut  s'occuper  de  son  bonheur 
et  de  sa  tranquillité.  Par  le  fait ,  il  exer- 
çoit  un  empire  absolu  sur  un  peuple ,  dont 
les  armées  toujours  triomphantes  avoient 
presque  indéfiniment  reculé  les  frontières  , 
mais  qui  au-dedans,  et  sur-tout  dans  la 
capitale ,  n'étoit  plus  rien.  Ce  qui  restoiç 
dans  cette  capitale ,  neutralisé  dans  tous 
les  fourneaux  des  révolutions ,  n'avoît  plus 
même  la  force  de  s'opposer  ou  de  servir  à  de 
nouvelles  révolutions.  Il  n'a  voit  plus  que  la 
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langueur ,  TefFroi ,  T^pathie ,  la  nullité  qui 

le  rendoient  susceptible  de  touteis  les  for- 
mes qu'on  voudroit  lui  donner,  pourvu 
qu'il  n'eût  pas  la  peine  d'en  choisir  ou  d'^n 
prendre  une  lui-même.  Si  un  reste  d'ins- 
tinct le  portoit  encore  à  en  exclure  une  y 
c'était  celle  de  sa  souveraineté.  Aussi  en- 
nemi de<:elle-là  qu'il  en  avoir  été  infatué, 
il  se  trouvoit  heureux  d'en  être  débarrassé, 
et  ne  craignoit  que  son  retour. 

Jamais  un  plus  vaste  champ  ne  s'écoit 
ouvert  pour  donner  avec  plus  de  profusion 
tout  ce  qui  peut  assurer  la  grandeur  d'un 
souverain  et  la  félicité  d'une  nation.  Char- 
lemagne  fut  conquérant,  en  même  temps 
qu'il  étoit  législateur.  Auguste  trouvoit  les 
conquêtes  non  seulement  faites ,  mais 
consolidées.  Il  n'a  voit  plus  qu'une  con- 
iquête  â  faire  :  celle  d*un  gouvernement 
stable  et  légal.  Elle  étoit  facile;  elle  étoic 
même  sure  :  le  chemin  étoit  frayé  ;  tout 
ce  qui  avoit  obstrué  la  route  avoit  été 
nettoyé  ;  et  tout  ce  qii' Auguste  avoit  fait 
pour  parvenir  au  point  où  il  étoit ,  avoit 
présenté  bien  plus  de  difficultés  que  ce  qui 
lui  restoit  à  faire.  Ce  fut  devant  ce  point 


qu'il  s'arrêta  :  il  n'alla  pas ,  il  ne  tenM 
pas  même  d'aller  plus  loin.  Soit  que  ises  vues 
politiques  ne  fussent  pas  assez  étendujes 
pour  découvrir  tout  ce  qu'il  pouvoit  et 
tout  ce  qu'il  devoit  ;  soit  que  peu  entre- 
prenant par  caractère ,  il  ne  se  sentît  pas 
la  force  d'abattre  ce  qu'il  prenoit  encore 
pour  de  graiids  obstacles  ;  soit  qu'élevé  au 
milieu  des  idées  républicaines ,  il  craignît 
encore  i  malgré  son  ambition  et  ses  vic- 
toires ,  de  donner  lieu  à  une  réaction  qui 
raméneroit  les  anciennes  idées ,  il  conserva 
le  simulacre  du  gouvernement  qu'il  venoic 
de  détruire  :  il  en  laissa  subsister  les  for^ 
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mes  :  il  n'anéantit  que  quelques  loix  répu- 
blicaines j^  absoluçient  inconciliables  avec 
sa  nouvelle  autorité  :  il  amalgama  les  au- 
tres avec  quelques  loix  monarchiques  ;  ce 
qui  donna  à  ses  successeurs  la  cruelle  idée 
d'appliquer  à  la  personne  individuelle  du/ 
souverain  les  loix  de  sûreté,  qui  regar- 
doient  collectivement  la  république.  Sous 
prétexte  de  détruire  tous  les  partis  en  les 
confondant  tous ,  il  choisit  indifféremment 
parmi  eux  ses  principaux  agens  :  politique 
qui  n'eût  été  bonne  qu'autant  qu'il  auroic 
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légalisé  le  jpouvoir  suprême  qui  seul  de- 
voir diriger ,  presser,  arrêter  leur  action  r 
politique  qui  étoit  vicieuse  en  elle-même, 
et  désastreuse  dans  ses  conséquences  ^  du 
moment  que  pour  acquérir  une  vaine  répu- 
tation de  clémence ,  il  sacrifioit  la  justice 
et  la  moralité  publiques ,  en  conservant  ou 
appelant  dans  l'administration  des  hommes 
cruels ,  connus  par  leurs  crimes ,  sortis  de 
la  boue  pour  se  laver  dans  le  sang  ,  et 
entre  les  mains  desquels  tout  citoyen  ver- 
tueux trouvoit  toujours  ou  la  tête  dâ  son 
père  ,  ou  au  moins  le  patrimoine  de  sat 
famille.  Auguste  ne  sentit  pas  qu'une  pa- 
reille administration,  qui  d'ailleurs n'ofFroit 
par  elle-même  aucune  garanti^,  n^inspi- 
roit  aucune  Confiance  :  et  que  tout  gou- 
vernement qui  n'a  point,  et  ne  peut  avoir 
la  confiaace  publique ,  par  cela  seul  est 
un  gouvernement  vacillant,  aussi  et  plus 
dangereux  peùt-^tre  encore  pour  l'individu 
qui  gouverne ,  que  pour  ceux  qui  sont 
gouvernés.  Enfin  il  usa  d'une  autorité  qui 
étoit  très-grande ,  comme  s'il  eût  craint  de 
la  montrer  toute  entière^  tandis  qu'il  fal- 
loit  la  montrer  dans  toute  son  étendue  y 
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mais  en  la  montrant  dans  toute  sa  bien-^ 
faisance. 

Plusieurs  siècles  après,  le  génie  de 
Charlemagne  sentit  cette  vérité,  et  il  en 
fit  un  magnifique  usage.  Il  ne  craignit 
point  de  déployer  toute  la  force  d*iine  au- 
torité à  laquelle  il  savoit  attacher  le  bon- 
heur des  peuples.  Et  cependant  Charles 
avoit  devant  les  yeux  l'élévation  récente 
de  son  père,  au  préjudice  de  la  famille 
qui  avoit  fondé  la  monarchie.  Il  aurpit  pti 
croire,  comme  Auguste,  que  les  circons-^ 
tances  exigeoient  qjielques  iriénagemens. 
Si  Auguste  devoit  une  parde  de  sa  for- 
tune à  plusieurs  gratids  personnages  de  la 
république ,  Pépin  étoit  redevable  de  la 
couronne  au  choix  des  principaux  mem- 
bres de  l'état,  devenus  trop  puissans  par 
\fL:  foiblesse  des  derniers  tois.  Cela  n'enw 
pécha  pas  Charlemagne  d'étendrq  égale- 
ment sur  tous  l'autorité  dont  M  étoit  re- 
vêtu. H  se  montra  toujours  juste ,  tou|ourf 
ferme  :  et  il  fut  tout-puissant. 

Quand  vous  aurez  assez  étudié  This-^ 
toire,  pour  bien  connoître'  la  position 
dans  laquelle  se  trouvoient  Auguste  et 
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Charlemagne ,  je  vous  engage  â  faire  un 
parallèle  de  leur  gouvernement  :  et  vous 
verrez  combien  il  y  a  loin  du  premier 
empereur  romain  au  fondateur  de  Tem-- 
pire  germanique.  L'un  marche  en  tâton- 
nant, l'autre  s'élance  avec  une  impétuosité 
réglée;  l'un  mesure  les  obstacles,  l'autre 
est  plein  de  l'idée  qu'il  n'en  trouvera  pas  ; 
l'un  s'éloigne  peu  de  Rome ,  et  laisse  tout 
faire  à  ses  lieutenans,  l'autre  parcoure 
perpétuellement  tout  son  empire ,  et  fait 
tout  par  lui-même. 

Que  dirai- je  encore  ?  L'un  semble  re- 
garder toujours  derrière  lui,  conune  s'il 
craignoit  d'en  avoir  trop  fait ,  l'autre  re- 
garde toujours  en  avant,  comme  s'il  crai- 
gnoit de  n'en  jamais  faire  assez. 

Malgré  toutes  ces  fautes ,  qui  arrêtèrent 
sous  Auguste  les  progrès  de  l'autorité  im- 
périale ^  s'il  eût  eu  pour  successeurs  im- 
médiats les  quatre  grands  princes  qui 
régnèrent  quelque  temps  après  Trajan, 
Adrien,  Antoine  et  Marc-Aurèle ,  cette 
autorité  aivroit ,  par  sa  tendance  natu- 
relle, pris  runion,  la  consistance  qu'elle 
n*eut  jamais.  JEUe  ne  l'eut  jamais ,  ^parce 
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que  le  règne  d'Auguste ,  qui  auroit  pu  la 
préparer,  mais  non  la  perfectionner,  ne 
fit  ni  Tun  ni  Tautre  ;  parce  que  les  quatre 
princes  que  je  viens  de  nommer,  n'arri-^ 
vèrent  au  trône  impérial  que  lorsque  les 
désordres  des  monstreS  qui  succédèrent  à 
Auguste,  lorsque  les  règnes  et  la  more 
de  Galba  ,  d'Othon ,  de  Vitellius ,  eurent 
commencé  par  rendre  odieuse  la  puissance 
souveraine ,  puis  l'eurent  mise  à  la  discré- 
tion des  soldats,  destinée  inévitable  dans 
tout  gouvernement  militaire ,  et  dont  la 
nation  condamnée  à  la  subir ,  doit  toujours 
reprocher  les  terribles  effets  à  celui  qui,  en 
la  gouvernant,  na  pas  su,  ou  n'a  pas 
voulu  la  soustraire  à  cette  affreuse  né- 
cessité. 

Cependant  après  des  secousses  si  lon- 
gues ,  si  violentes ,  les  Romains  avoient 
besoin  d'un  repos  quel  qu'il  fut.  Et  c'est 
peut-être  une  des  choses  qui  contribua  le 
plus  à  induire  Auguste  en  erreur.  Tout 
paroissoit  tranquille  ;  il  put  croire  que 
tout  étoit  bien  :  il  prit  pour  un  effet  dé 
l'ordre  ce  qui  ii' étoit  qu'une  suite  du  dé-.  ^ 
sprdre,  même.  Le  repos  tenoit  à  la  lassitude 
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générale  >  bien  plus  qu'à  la  force  du  gôu^ 
vernemenc.  Aussi  ne  fut-il  pas  altéré  pat 
les  règnes  de  Tibère ,  de  Caligula ,  même 
de  Claude  et  de  Néron.  Mais  enfin,  à 
l'abri  de  ce  repos  prolongé,  la  métamor- 
phose de  Rome  fut  entière.  Quelques 
noms  restèrent  :  la  réalité  disparut.  Il  ne 
resta  plus  de  citoyen  qui  eut  vu  la  répu- 
blique. Quotas  quisque  rcliquus  qui  rtm- 
publicam  vidisstt?  Il  ne  resta  plus  vestiges 
des  anciennes  màeurs.  Kcrso  civitads  statu ^ 
nihil  usquam  prisci  et  integri  moris. 

On  trouva  trop  dangereux  de  revenir 
sur  le  passé  :  on  aima  mieux  rester  comme 
on  étoit.  Tuta  et  prœscntia ,  quant  vetera 
et  periculosa  mallent. 

Enfin  je  ne  puis  mieux  vous  exprimer 
quel  fut  alors  l'état  de  Rome  que  par 
cette  phrase  sublime  de  Tacite.  Is  habitus 
animorum  fuit  j  ut  pessimum  facimis  y  au-- 
derent  pauci  ^  plures  vellent,  omnes  pate^^ 
rentur. 

Cet  auteur  célèbre  n'impute  qu'à  cette 
lassitude  universelle  la  tranquillité  appa- 
rente de  l'empire.  M  alheur  à  un  peuple  qui , 
après  de  grandes  dissentions  intérieures^ 
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change  son  gouvernement.  Qu'il  se  sou- 
mette à  un  ou  à  plusieurs  usurpateurs  : 
peu  importe.  Il  sera  toujours  asservi,  parce 
que  sa  position  seule  provoque  une  auto- 
rité tyrarinique.  Cuncta  discordiis  civilibus 
fessa  sub  imptrium  accepit. 

Cromvel  Ta  éprouvé  en  Angleterre, 
Auguste  réprouva  dans  Rome*  Parce  que 
sur  la  Tamise  ou  sur  le  Tibre ,  la  nature 
humaine  est  la  même. 

Auguste  entretint  encore  dans  Rome 
cette  lassitude ,  cette  léthargie ,  en  con- 
servant les  noms  des  anciens  magistrats 
de  la  république.  Eadem  magistramum  v(?- 
cahida.  Sua  consulibus  , .  sua  prœtonbus  spc-- 
des.  Il  y  avoir  toujours  deux  consuls  ; 
mais  au-dessus  d'eux  étoit  un  pouvoir 
contre  lequel  le  leur  étoit  illusoire.  Il  y 
avoir  toujours  des  comices,  qui  étoit  le 
corps  législatif;  un  ^énat,  conservateur 
des  anciennes  loix  de  la  république  ;  ui\ 
tribunat ,  défenseur  des  droits  du  peuplé  ; 
mais  ce  tribunat ,  autrefois  créé  et  soutenu 
par  des  factions,  ne  fut  plus  rien,  dè^ 
qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  d'être  factieux. 
Ce  sénat,   ne  connoissant   que   q?  que 
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Tempereur  lui  communiquoic  3  auroic  vai- 

nemenc  oppose  des  loix  anciennes  à  des 
ordres  nouveaux.  Forcé  d'être  ou  l'esclave  , 
ou  Tennemi  de  l'empereur,  il  prit  sans  re- 
tour le  premier  parti ,  et  se  dépouilla  tout- 
à-coup  de  la  fierté  qui  lui  auroit  fait  prendre 
le  second.  Enfin  les  comices  ne  furent 
plus  y  même  pour  les  élections ,  que  les 
instrumens  du  gouvernement. 

Toutes  ces  formes  républicaines  subsis- 
toient  encore  avec  une  apparente  tranquil- 
lité y  précisément  parce  qu'elles  n'étoient 
plus  que  des  formes.  Pour  leur  redonner 
une  action  réelle,  il  auroit  fallu,  en  les  sup- 
posant même  les  meilleures  possibles  ,  tra- 
verser encore  des  révolutions.  Au  contraire, 
il  n  en  falloir  pas  pour  légaliser  les  formes 
monarchiques ,  que  la  nécessité  avoit  déjà 
établies  ;  avantage  incalculable  dont  Au- 
guste ne  sut  pas  profiter.  Au  milieu  de 
ces  noms  républicains ,  et  de  ces  formes 
monarchiques  ^  ce  ne  fut  pas  l'autorité  mo- 
narchique, mais  l'autorité  militaire  qui 
s'empara  et  décida  de  tout.  On  fut  obligé 
de  récompenser,  tous  ceux  dont  on  s'étoit 
servi  pour  vaincre   et  pour   régner.    Ils 

sentirent 
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sentirent  leurs  forces,  et  bientôt  ils  en 
abusèrent  :  c'est  le  sort  de  l'humanité.  Ec 
cela  dëvoit  alors  être  d'autant  plus  dans 
les  armées  romaines ,  qu'elles  participè- 
rent moins  à  la  tranquillité  publique ,  donc 
cependant  on  leur  étoit  redevable.  Relé- 
guées sur  les  limites  de  l'empire ,  elles  y 
restoient  habituellement.  Elles  .  étoienc 
,  obligées  de  construire  au  milieu  de  leur 
camp  des  habitations,  où  elles  ne  trou- 
voient  pas .  l'aisance  à  laquelle  elles  dé- 
voient prétendre.  Les  chefs ,  ainsi  que  les 
soldats ,  s'ennuyèrent  de  cette  vie  pénible. 
Ils  voulurent  ou  se  rendre  plus  puissans, 
ou  quitter  un  service  qui  les  éloignoic 
pour  si  long-temps  de  leurs  p^rens,  de  leurs 
amis ,  de  leurs  plaisirs.  De  là  résultèrent 
deux  inconvéniens ,  tous  deux  également 
funestes  à  l'empire.  Les  légions  étoienc 
toujours  prêtes  à  couronner  le  chef  qui 
leur  avoir  laissé  le  plus  de  licence  :  et 
c'est  ce  qui  produisit  cette  succession  ra- 
pide et  sanglante  de  tant  d'empereurs ,  dont 
la  plupart  ne  firent  que  paroître  sur  le 
trône.  Les  légions ,  qu'une  longue  absence 
de  l'Italie  avoit  dégoûtées  d'un  service 
Tome  /.  B  b 
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farigant ,  rapportoient  à  leur  retour ,  et 
propageoienc  ce  dégoûc  dans  les  provinces» 
Alors  le  nom  de  citoyen  romain  ne  fut 
plus  synonyme  de  celui  de  soldat.  Ce  fut 
à  qui  s'exempteroit  d'une  obligation  j  qui 
n'avoir  plus  le  même  but  qu'autrefois. 
L'état  prit  des  défenseurs  parmi  la  lie  du 
peuple  :  et  cette  populace  ennemie  delà 
sévérité  de  l'ancienne  discipline^  corrompit 
les  autres.  Lascivietsueta^  laborum  intoleranSy 
implere  cœurorum  rudes  animos.  Il  en  prit 
parmi  les  peuples  vaincus  ;  et  au  moindre 
mécontentement  9  le  soutien  de  Tétat  en 
devenoit  l'ennemi.  Enfin  il  en  prit  jusques 
chez  les  Barbares  ;  et  alors  6a  éprouva  ce 
que  peut  faire  dans  un  empire  aussi  im^ 
ménse  une  force  armée  ainsi  composée. 

Ainsi  réduite  de  régne  en  règne ,  la 
milice  romaine,  toujours  moins  recrutée 
de  Romains ,  devint  enfin  une  milice  pres- 
que toute  étrangère.  Elle  eut  une  autre 
patrie  que  celle  qui  la  payoit.  Sts  'services 
devenant  de  plus  en  plus  nécessaires ,  mais 
aussi  de  plus  en  plus  dangereux ,  il  fallut , 
outre  la  paye  qui  augmentoit  toujours ,  re- 
courir aux  largesses ,  puis  ouvrir  k  ceux 
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qw  se  distinguoient,  Tentrée  des  dignités 
de  1  ecat ,  même  .des  dignités  civiles. 

De  la  manière  dont  ces  armées  étoient^ 
composées ,  elles  étoient  presque  insépa- 
rables de  leurs  chefs.  Ainsi  un  chef  jaloux, 
ambitieux ,  vindicatif,  avoit  presque  tou- 
jours en  main  le  moyen  de  faire  uije  révo- 
lution. C'est  ce  qui  fit  qu'aucune  famille 
impériale  ne  resta  long-temps  sur  le  trône. 
Entre  l'empire  et  la  milice ,  il  n'y  ^  4voic 
aucun  lien.  Entre  l'empereur  et  elle,  il 
n'y  en  avoit  d'autre  que  la  solde.  Mais  ce 
lien  s'affoiblissoit  en  raison  même  de  l'aug-* 
mentation  de  cette  solde.  Car  plus  Tem-» 
pereur  avoit  accordé  de  demandes ,  moini 
il  étoic  en  état  d'en  accorder  d'autres. 

Ce  fut  l'impossibilité  de  satisfaire  à  uuq 
avidité  toujours  renaissantei,  qui  donna 
ridée  d'entretenir  sur  les  frontières  des 
troupes  auxiliaires.  Ces  troupes ,  compo^ 
sées  des  habitans  même  du  pays ,  vi voient 
de  la  culture  du  terrein  qui  leur  apparte-x 
noit,  ou  que  l'empire  leur  avoit  accordé.  Par. 
conséquent  leur  entretien  étoit  bien  moins 
coûteux.  Mais  ai^ssi  dès  que  les  Barbares, 
au  lieu  d'attaquer  les  habitans  avec  férocité, 
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sentirent  qu'il  valoit  mieux  traiter  avec 
eux ,  l'empire  fiit  ouvert  y  et  se  vit  enlever 
ses  provinces. 

Tous  ces  vices  ne  se  déployèrent  que 
successivement ,  et  à  mesure  que  le  chan- 
gement des  mœurs  et  des  loix,  que  la 
foiblesse  du  gouvernement  leur  donnoit 
plus  de  latitude.  Ainsi  dans  la  lecture  de 
rhistoire  des  successeurs  d'Auguste,  ce 
que  je  vous  conseille  principalement,  c'est 
de  vous  attacher  à  tout  ce  qui  marque 
ce  changement  et  cette  foiblesse  ;  à  Tavi- 
lissement  du  sénat  romain,  avilissement 
qui  faisoit  un  si  grand  contraste  avec  son 
ancienne  fierté;  au  pouvoir  qu'obtinrent 
les  affranchis  sur  un  peuple,  qui  ne  re- 
gardoit  pas  même  ses  esclaves  comme  des 
hommes  ;  aux  scandaleuses  profusions  de 
ces  fortunes  énormes ,  qui  alimentoient 
Tavidité  des  délateurs  ;  mais  principalement 
au  défaut  d'une  loi  certaine  pour  l'hérédité 
du  trône.  Ce  fut  là  ce  qui  fit  du  trône  impé- 
rial le  précipice  le  plus  élevé  et  le  plus  dan- 
gereux que  l'histoire  nous  présente.  Ce 
fut  une  grande  faute  que  commit  Au- 
guste, et  qui  eut  encore  des  suites  plus 


fâcheuses ,  par  radopcion  qu*établissoient 
les  loix  romaines. 

II  auroic  pu  sans  doute,  lorsqu'il  fut 
proclamé  empereur,  donner  une  loi  qui 
assurât  dans  sa  famille  Thérédité  de  sa  , 
couronne.  Mais  alors  il  auroît  fallu  re- 
noncer à  cette  politique ,  avec  laquelle 
tous  les  dix  ans  il  feignoit  de  n'accepter 
qu'à  regret  la  continuation  du  pouvoir  sou- 
verain. Personne  dans  l'empire  n'étoit  la 
dupe  de  cette  f&ussef  retenue  ;  et  cepen- 
dant  Auguste  n'osa  pas  s'en  départir. 
C'est  pour  cela  que  parmi  ses.  titres  ^  il/^ 
mettoit  ;  toujours  celui  de  tribun.  Le  tri- 
bunat  avoit  toujours,  été  plus  spécialement 
la  magistrature  du  peuple  ,  et  celle  à  la- 
quelle ce  peuple  avoit  donné  d'abord  un 
grand  pouvoir,  puis  laissé  prendre  uq 
pouvoir  plus  grand  encore.  Oa  Tavoit  créé 
pour  Topposer  aux  patriciens,  Auguste  qui 
avoit  pris  le  consulat  poutr.  parvenir  au 
trône ,  prit  le  tribunat  pour  s'y  maintenir. 

Les  fréquentes  distributions  de  pain  fu- 
rent encore  un  des  moyens  qu'il  employa. 
César  et  Pompée  en  avoient  fait  autant. 
Le  peuplé  ronmin ,  quoique  déjà  avili ,  ne 
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rétoit  pas  au  point  de  se  soumettre  a  un 
usurpateur ,  qui  pour  premier  acte  de  son 
usurpation,  lui  eût  fait  souflfrir  une  longue 
et  cruelle  famine. 

Enfin ,  ce  prince  qui  avoit  fait  répandre 
tant  de  sang ,  mit  la  clémence  au  nombre 
des  vertus  forcées  que  lui  prescrivoient  les 
circonstances.  On  l'avoit  vu  faire  couler 
le  saiig  dans  les  places  publiques  :  on 
s^étoit  accoutumé  à  voir  son  nom  consacrer 
toutes  les  listes  de  proscription;  on  s'ac- 
coutuma à  dive  la.  clémence  d* Auguste  ;  et 
ces  deux  mots*  qui  paroissoienr  ne  devoir 
jamais  se  trouver  ensemble  ^  ont  été  rémiis 
dans  l'histoire.  . 

Le  meurtrier  dé  Toranius  et  de  Gallius , 
le  destructeur  de  Pérouse  et  de  Nursia ,  fut> 
parle  pouvoir  niême  qu'il  avoit  usurpé, 
conduit  à  en  user  avec  modération".  Il  s'étoit 
attaché  les  soldats  par  les  dons  qa*îl  leur 
fit  ;  il  s'attacha  le  peuple  en  lui  prodiguant 
le  pain  et  les  spectacles  ;  et  sa  clémence , 
quoique  tardive ,  intéressa  tout  le  monde 
en  faveur  de  son  autorité.  Alors  il  con- 
centra peu-à-peu  cette  autorité  ;  le  sénat , 
les  loix,  la  magistrature ,  il  attira  tout  à 
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luL   Ubî  militem  donis  y  populum  annonâ , 
cunctos  dulcedine  pellexit  y  insurgerc  paula- 
tïm  ;  munia  senatus^  magistratûm  y  ^gum 
in  se  trahere. 

C'étoit  à  ce  moment  qu'Auguste  devoit 
consommer  son  ouvrage ,  en  constituant 
légalement  la  puissance  impériale.  Au  liea 
de  cela,  n'ayant  point  d'héritiers  mâles, 
il  adopta  Tibère ,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Cet  exemple  étoit  du  ^  plus 
grand  danger  dans  un  état  où  on  rençon- 
troit  par-tout  les  restes  des  factions  et  de 
l'ambition  républicaine ,  et  où  il  étoit  im- 
portant de  mettre  le  plutôt  possible  une 
ligne  de  démarcation  entre  le  trône  et  ceux 
qui  l'ambitionneroient* 

£t  qu'on  ne  me  dise  pas  qu'Auguste 
fit  un  trait  de  politique  en  conservant  les 
magistratures  républicaines ,  en  n'établis- 
sant pas  une  monarchie  héréditaire,  et  qu'il 
étoii  obligé  de  ménager  l'opinion.  Il  n'y  avoir 
plus  d'opinion  chez  le  peuple  romain.  Dans 
toute  nation  tourmentée  par  ime  longue 
anarchie ,  démoralisée  par  tous  les  crimes 
des  ^discordes,  civiles ,  il  n'y  a  plus  d'autre 
opinioaque  l'igoïsme  et  le  besoin  du  repos. 
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C'est  ce  qui  me  fait  penser  qu'Auguste 
écoit  au-dessous  des  circonstances ,  comme 
je  vous  le  dirai  tout-à-rheure/  Il  ne  sénitic 
ni  l'avantage  ,  ni  la  facilité  de  ce  qu*il 
avoit  à  faire.  César  avoit  un  peu  trop 
devancé  les  temps  et  les  circonstances^ 
lorsqu'au  moment  de  marcher  contre  les 
Parthes ,  il  s'étoît  fait  mettre  par  Antoine 
la  courpnne  sur  la  tête.  Auguste  ne  vit 
que  le  mauvais  succès  de  cette  teiitative  : 
il  ne  sentit  pas  que  les  regrets  et  la  Con- 
duite du  peuple  après  la  mort  de  César 
frayoient  devant  son  successeur  le  chemin 
que  César  n'avoir  pu  ouvrir. 

On  dit  qu^Auguste  préféra  Tibère  à 
Drusus,  parce  que  celui-ci  n'avoir  pas 
dissimulé  qu'il  vouloir  rétablir  la  répu- 
blique. Cette  idée  qui  offrôit  quelque 
chose  de  grand  et  dé  romanesque,  avôit 
pu  entrer  dans  une  jeune  tête ,  et  séduire 
un  cœur  généreux  et  sensible.  Ma:isDrusus 
eût  reconnu  bientôt  que  cette  idée  écoît 
inexécutable.  Que'  depuis  Sylla ,  il  tï'y 
avoit  réellement  plus  de  république^  qu'iti 
n'y  avoit  que  des*  factions^  et  qH&  ^e 
pouvoit  plus  y  avoir  qùç  cela,  j^u' fiàstev 
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comme  il  est  dans  la  nature  de  Thomme 
de  se  dissimuler,  même  invôlontaireçGient^ 
les  vices  de  ce  qu'il  aime ,  de  ce  qui  lui 
paroît  brillant,  de  ce  qui  a  long-temps 
excité  son  admiration ,  Drusus  pouvoic 
être  abusé  même  par  la  bonté  de  son  cœur. 
Il  pouvoir  croire  que  ce  que  Rome  avoic 
été  en  s'agrandissant ,  elle  le  seroit  encore 
après  s'être  agrandie.  Il  n  avoir  pas  devant 
lui  d'exemple  qui  pût  rectifier  son  juge- 
ment. Cet  exeniple  n*a  été  donné  que  par  * 
cet  empire  romain,  qui  a  démontré  que 
la  permanence  d'un,  grand  état  en  une 
grande  république,  est  une  chose  physi-. 
quement  et  moralement  impossible. 

Je  croirois  bien  plutôt  qu'Auguste  ne 
choisit  Tibère  que  parce  que  les  vices  du 
second  dévoient  exciter  quelques  regrets 
en  faveur  du  premier.  Comparàtione  dcttr" 
rima  sibi  gloriam  quœsivisse.  /Je.  crois  voir 
dans  Auguste  an  caractère;  SHstçf^tible  de 
cet  horrible  calcul. 

Quel  que  fut  le  moti£de  son  choix,  la  ^ 
forme,  du  choix   eût  par  ellerfmême  des. 
suites  funestes.  L'adoption  ;  ;qBi,  autrefois 
n'étoit  dans  Rome  quelerinoyen  de  s'allier 
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k  une  famille  recommandable  par  ses  ver- 
tus et  ses  services ,  devint  une  des  pers- 
pectives de  l'ambition  ,  et  un  des  plus 
grands  objets  d'intrigue.  Ce  fiit  pat  elle 
qu'Agrippine  écarta  Britannicus  du  trône  ^ 
pour  y  placer  Nëron.  £t  il  est  aisé  de  voir  ce 
que  dans  un  siècle,  dans  une  nation,  dans 
une  cour  corrompue ,  devoir  produire  l'es- 
pérance d'arriver  à  l'empire  par  la  voie  de 
radoption.  C'étoit  là  que  lés  affiranchis 
déployaient  toute  leur  adresse.  La  suite 
des  empereurs  vous  fera  connoitre  le  dé- 
tail de  ces  événetnens ,  dont  |e  vous  indique 
ici  les  principales  Causes. 

Au  milieu  de  cette  suite ,  vous  trou- 
verez de  grands  princes ,  et  c'est  à  -leur 
règne  que  l'empire  fut  redevable  de  s'être 
conservé  ajussi  long-temps ,  ma4gré  tant  de 
causes  de  destruction  qu'il  portoit  en  lui- 
même.  *  Outre  les  quatre  empereurs  dont 
j^ai  parlé  plus  haut,  et  qui,  par  un  rare 
bienfait  de  la  nature ,  se  succédèrent  sans 
ihtermédiaire ,  vous  vous  arrêterez  avec 
intéfêt  su*  le  règne  de  Vespasien,  sur  celui 
de  Titùs^  ti&itittié  les  délices  du  genre  hu- 
main ,  sur  celui  d'Alexandre  Sévère ,  de 
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Tacite ,  et  de  quelques  autres ,  jusqu'à 

Constantin.  £t  dans  cet  intervalle ,  rquî 
est  un  peu  plus,  de  trois  cents  ans  ,  telle 
fut  la  périlleuse  mobilité  attachée  à  la 
couronne  impériale ,  qu'elle  fut  portée.pai;. 
plus  de  soixante  têtes ,  dont  plus  de  qua- 
rante périrent  de  mort  violente.  Ce  calcul 
de  rapprochement ,  indépendamment  des 
crimes  et  des  calamités ,  suites  insépara- 
bles d'un  si  prodigieux  changement ,  est  un 
des  argumens  les  plus  forts  et  les  plus  sen-r 
sibles  qu'on  puisse  faire  en  faveur  de  la 
nécessité  d'assurer  légalement  la  succès^ 
sion  du  trône. 

Je  ne  sais  si  vous  jugerez  conmie  moi 
de  ce  que  £t  Auguste.  Entraîilé  par  la 
fortune,  il  ne  la  maîtrisa  jamais.  Il  avoit 
même  de  la  peine  à  la  suivre.  Elle  fit 
beaucoup  pour  lui  :  elle  le  mit  à  portée 
de  faire  davantage.  Mais  il  aftendoit  tout 
des  occasions,  des  événemens  :  il  ne  savoit 
point  aller  au-devant.  Quoique  d'un  es- 
prit fin ,  délié ,  -habile  à  profiter  du  mérita 
ou  des  défauts  de  ceux  qui  étoient  pour 
ou  contre  lui ,  il  fit  petitement  de  grandes; 
choses^  ». 


\ 
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Souvent  lau  milieu  de  la  confusion 
qu'entraînent  les  troubles  civils ,  la  for- 
tune semble  se  jouer  en  prenant  dans  la 
foule  un  homme  qu'elle  élève  tôut-à-coup , 
et  qu  elle  accable  de  succès.  S'il  ne  se  met 
pas  tout  de  suite  au  niveau,,  ou  même 
au-dessus  de  cette  élévation  inattendue  > 
s'il  ne  sent  pas  tout  ce  qu'exige  de  lui  sa 
position ,  s'il  ne  saisit  pas  d'un  coup-d'œil 
tout  ce  qu'elle  lui  découvre ,  -  la  fortune 
l'abandonne  à  ses  propres  forces  ;  et  alors 
il  tombe  aussi  vite  qu'il  s'est  élevé ,  ou 
bien  elle  s'amuse  à  le  soutenir ,  quand  il 
ne  fait  rien  pour  se  soutenir  lui-même  r 
elle  le  conduit  jusqu'au  tombeau  avec  le 
masque  d'un  grand  homme.  Mais  elle 
charge  la  postérité  de  le  lui  ôter. 

Auguste  me  semble  avoir  été  aiûsi  traité 
par  la  fortune.  Ce  qu'on  a  improprement 
appelé  la  gloire  de  son  règne  ^  n'est  autre 
chose  que  le  repos  dont  il  fut  enfin  de  son 
intérêtde  laisser  jouir  Iç  peuple  romain,  et 
qui  se  trouva  entre  les  longues  calamités 
qui  avoiént  précédé  son  avéaement,  et  les 
monstrueuses  atrocités  de  ses  successeurs. 
£n  encadrant  ainsi  la  vie  de  ce  prince ,  on 
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Yûît  qu'elle  reçut  presque  tout  son  éclat  de 

ce  qui  Tavoit  devancé  et  de  ce  qui  le  suivit. 
Or  dans  ce  tableau  tout  appartient  à  la 
fortune  y  rien  n*apparrient  à  Auguste  :  ou 
plutôt  ce  qui  lui  appartient,  c'est  d'avoir 
préparé  les  crimes  de  ses  successeurs ,  paû 
la  funeste  position  dans  laquelle  il  laissa 
volontairement  l'état  qu'il  pouvoit  sauver* 
C'est  d'avoir  abandonné  au  hasard ,  à  l'in- 
trigue, à  la  force,  le  choix.de  celui  sur 
qui  devoir. reposer  l'autorité  :  c'est,  lors- 
qu'il succédoit  paisiblement  à  tant  de  ré- 
volutions, de  n'en  avoir  pas  éteint  jus- 
qu'au dernier  brandon,  et  d'en  avoir  au 
contraire  concentré  le  foyer  en  le  plaçant 
sur  le  trône  impérial ,  et  ne  prenant  au- 
cune mesure  pour  en  éloigner  ce  qui  pou- 
voit le  rallumer. 

Régie  générale  :  lorsque  dans  ses  tra- 
vaux, le  chef  d'une  grande  nation  ne 
cherche  que  le  bien  du  moment ,  lorsqu'il 
ne  sait  pas  s'emparer  par  ses  loix  du  temps 
et  des  générations  futures  ;  lorsque  tous 
les  jours  il  croit  avoir  fait  beaucoup  en 
appliquant  un  remède  sur  quelques  parties 
foibles  de  l'état  y  au  lieu  de  donner  à  l'état 
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tout  entier  un  tempérament  pur  ètVigou-- 
reux ,  par  une  législation  sagement  com- 
binée ,  par  un  régime  fortement  établi  : 
cet  homme ,  quel  qu  il  soit ,  a  pu  usurper, 
mais  ne  mérite  pas  le  titre  d'homme  d'é- 
tat :  il  est  rhomme  du  jour ,  et  voiià  tout. 
Il  imprime  mollement  quelques  phrases 
sur  la  cire  ;  et  c'étoit  des  principes  qu'il 
falloir  profondément  graver  sur  l'acier. 
Inquiet  de  sa  position ,  il  croit  l'assurer , 
en  paroissant  se  mettre  à  portée  de  tout 
lè  mondé  ;  et  c'étoit  au-dessus  de  tout  le 
monde  qu'il  falloir  s'élever  et  planer. 
.  Je  ne  parle  point  ici  de  l'administra- 
tion journalière  d'Auguste,  qui  fut  bonne, 
conune  je  l'ai  observé  dans  la  Lettre  17; 
mais  elle  n'étoit  bonne  que  pour  le  pré- 
sent :  sa  prévoyance  n'alla  jamais  jusqu'à 
l'avenir  :  et  ce  n'étoit  qu'en  travaillant 
pour  Tavenir,  qu'il  pouvoir  assurer  la  tran- 
quillité de  l'empire.  Je  ne  vous  ai  crayonné 
qpe  quelques  traits  de  son  règne;  mais  je 
crois  les  avoir  mis  dans  le  jour  qui  leur  con^ 
vient  à  tous.  Lorsque  vous  voudrez  entrer 
dans  le  détail  de  l'histoire  des  empereurs,  il 
faut  vous  fixer  quatre  époques;  îapremière. 


i 
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depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin;  la  se- 
conde, depuis  Constantin,  qui  embrassa  le 
christianisme,  jusqu'à  Théodose,  en  qui 
finit  l'unité  de  l'empire  ;  la  troisième ,  depuis 
Théodose ,  jusqu'à  la  fin  de  J'empire  d'Or- 
rient  ;  et  la  quatriènae ,  depuis  ce  même 
Théodose  jusqu'à  Charlemagne. 

Nous  allons  jeter  un  coup -d'œil  rapide 
sur  les  événemens  politiques  et  les  mœurs 
de  ces  quatre  époques. 


LETTRE    XX  II  I. 

Des  persécutions  et  des  délations. 

■ 

1 L  s'en  faut  bien  que  les  quatre  époques 
que  je  viens  de  vous  indiquer ,  présentent 
un  aussi  grand  intérêt ,  et  une  étude  aussi 
satisfaisante  que  celle  que  nous  avons 
déjà  parcourues.  Des  guerres  contre  les 
Parthes ,  contre  les  Germains ,  contre 
d'autres  peuples  qui  cherchent  successive- 
ment à  attaquer  l'empire  ;  voilà  à  quoi  se 
réduisent  les  événemens  politiques.  Une 
grande  nation  qui  finit;  une  multitude  de 
nations  qui  commencent  :  d'un  côté,  là. 
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décrépitude,  de  Tautre,  Tenfance  de  la 
société  :  entre  ces  deux  extrêmes ,  on 
voudroit  en  vain  chercher  les  grandes  en- 
treprises ,  les  grands  établissemens  $  les 
grandes  maximes  de  gouverjiement  qui 
n'appartiennent  qu'à  des  états  sagement 
constitués  et  par  des  loix  stables ,  et  par 
des  limites  fixes.  Ce  n'est  pas  que  l'esprit 
d'analyse  ne  puisse  encore  y  trouver  à 
observer  :  mais  ces  observations  ne  donnent 
que  des  résultats  pénibles  pour  l'huma- 
nité. Là  on  a  dégénéré  des  vertus  qui  font 
l'homme  social;  ici  on  ne  les connoît  pas 
encore  :  et  au  milieu  de  cet  oublia  ou  de 
cette  ignorance ,  il  ne  peut  guère  se  ren- 
contrer que  des  crimes. 

Aussi  le  tableau  de  cette  histoire  n'a^-il 
rien  qui  captive  fortement  l'attention. 
Presque  tout  est  confusion  dans  les  des- 
sins :  presque  tout  est  ombre  dans  les 
couleurs.  Plus  de  ces  perspectives  qui  atta- 
chent :  plus  de  ces  rapprochemens  qui 
enchantent  :  plus  de  ces  raccourcis  qui 
étonnent  :  plus  de  ces  coups  de  lumière 
qui  répandent  par-tout  un  ton  de  vigueur 
et  d'énergie  :  plus-  de  ces  couleurs  fortes 

et 
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et  prononcées  qui  à  elles  seules  forment  uft 
tableau  :  plus  de  ces  maximes  fines  et  sui- 
vies qui  expriment  si  bien  la  riche  variété  ^ 
et  la  lente  progression  de  la  nature.   ., 

Rien  donc  en  général  de  plus  fatigant 
que  cette  partie  de  l'histoire.  Si  quelques 
règnes  offrent  de  temps  en  temps  des 
objets  de  repos,  on  n'en  sort  que  pour 
retomber  dans  une  confusion  qui  lasse 
sans  intéresser.  D'ailleurs  ces  règnes ,  pen- 
dant lesquels  on  voit  un  grand  change- 
ment sur  le  trône  impérial,  n'en  fontaur 
cun  dans  les  mœurs  de  l'empire.  Dans  une 
monarchie  bien  réglée ,  les  mœurs  du 
monarque  peuvent  rectifier  les  mœurs  pu- 
bliques ;  parce  que  dans  cette  monarchie , 
il  y  a  toujours  un  esprit  public  qui  se 
dirige  vers  le  souverain ,  il  y  a  un  honneur 
général  qui  fait  partie  essentielle  de  la 
constitution.  Mais  à  la  place  de  cette  mo- 
narchie bien  réglée,  mettez-en  une  qui 
n'ait  ni  base ,  ni  forme  légale;  où  Ton  ne 
voye  dans  le  souverain ,  que  le  jouet  d'une 
soldatesque  indisciplinée,  qu'un  aventurier 
voué  par  son  élévation  même  à  une  chute 
inévitable;  alors  l'exemple  du  mqnarquç 
Tome  L  Ce 
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(sera  impuissanc  :  car  le  monarque  lul^ 
même  n'a  pas  de  pouvoir  qui  lui  appar-** 
tienne  réellement.  Vous  ne  trouverez-là, 
ni  dans  le  gouvernement  ^  ni  dans  les  gou- 
vernés 9  ni  esprit  public ,  ni  honneur  : 
encore  moins  y  trouverez-vous  la  vertu* 
Personne  n'est  sûr  de  sa  liberté,  de  sa 
|>ropriété,  de  sa  vie.  Il  n'y  a  donc  |dus 
qu  une  crainte  universelle  »  qui  se  calme 
momentanément  sous  les  bons  princes, 
mais  qui ,  par  le  contraste  même,  redevient 
plus  forte  sous  les  mauvais. 
^  £n  réduisant  ainsi  les  événemens.  et  les 
observations  politiques  de  cette  seconde 
partie ,  il  est  un  objet  dont  je  n  entends 
point  parler ,  et  qu'il  faut  mettre  liors  de 
ligne.  Ce  sont  les  longues  et  sanglâmes 
persécutions  des  empereurs  contre  le  chris-^ 
tianisme.  Pour  eux ,  l'établissement  de 
cette  religion  étoit  sans  doute  un  objet 
politique  ;  comme  doit  être  dans  tout  état 
un  nouvel  établissement  de  ce  genre*  Mais 
pour  nous,  c^est  un  objet  religieux;  c'est 
une  preuve  de  la  vérité  de  la  doctrine  qui 
a  triomphé  de  tant  d'obstacles  ;  c'est  une 
partie  de  i'Jiistoire  ecclésiastique;   aussi 
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est-ce  là  xju*il  fauc  Fétudier,  lorsque  Ton 
veut  en  eoniaoître  les  4étails. 

C'étoit  .en  effet ^  »n  bien  grand  chan- 
gement que  celui  qm  s'opéra  dans  les 
idées  morales  et  reUgieuses  par  la  propa- 
gation du  christianisme. 

Les  empereurs'avoieot  usurpé  les  droits 
et  les  attributs  de  la  divinicé.  Malgré  tout 
leur  orgueil ,  il  étoit  imcpossible  qu^Hs  atta- 
chassent réellement  quelque  prix  ^à  leur 
apothéose.  M^if  éts  en  mettpienr  beau- 
coup à  faire  jtçgarder  leurs  loix  et  leurs 
actions^  comme  sactées^  et  ils  pensoienc 
que  les  respects  de  religion  rendus  au 
prince:,  influoient  «ur  l'obéissance  civile. 

La  dignité  4e  poatîfe ,  dont  ih  étoient 
toujours  revêtu;  ^  et  qui  leur  donnok:  en- 
core uAe  force  d*opîaion,  leur  servoit  à 
entretenir  la  crédulité  du  vulgaire  et  Tigno-» 
rançe  superstitieuse.      . 

Le  culte  public  que  Ton  rendoit  à  la 
volupté,  divinisoit  les  passions  les  plus 
actives  de  Thômme ,  et  leur  ôtoit  aux 
yeux  du  peuple  ce  qu'elles  avoient  d'avi- 
lissîijic.  . 

Tout  cet  amas  obscène  ou  absurde , 

» 
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formé  pendant  plusieurs  siècles  de  la  supers- 
tition des  peuples ,  et  de  la  corruption  des 
grands ,  s'écrouloit  devant  les  dogmes  et 
les  préceptes  de  la  religion  chrétienne. 
Elle  attaquoit  en  outré  le  suicide ,  dont  Tan- 
tiquité  avoit  fait  une  Vertu  ;  la  vengeance , 
dont  ^orgueil  avoit  fait  un*  devoir  ;  lé  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  son  semblable ,  dont 
la  loi  avoit  armé  la  dureté  d'un  maître  ^ 
ou  la  sévérité  d'un  père  de  famille.  Car 
remarquez,  comme  je  Tai  déjà  observé 
en  parlant  des  juifs ,  que  toutes  les  maxi- 
mes de  notre  religion  tendent  au  main- 
tien et  au  bonheur  de  la  société. 

Pourquoi  donc  les  gouvernemens  s'élevè- 
rent-ils avec  tant  de  force  contre  le  chris- 
tiarùsme  ?  On  peut ,  ce  me  semble ,  en 
'  assigner  plusieurs  raisons,  qui  n'auront 
été  que  causes  secondes  dans  l'ordre  de 
la  providence,  mais  qui  aux  yeux  de  la 
politique  étoient  causes  premières  de  tant  ' 
de  persécutions. 

1°.  Les  chrétiens,  obligés  de  pratiquer 
leur  cultedans  l'ombre  du  mystère ,  tenoient 
à  cet  effet  des  assemblées  nocturnes,  où  eux 
seuls  pouvoientétre  admis.  Cen  étoit  assez 
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pour  exciter  Tanimad version  d'un  gouver- 
nement inquiet  par  sa  nature ,  et  à  qui 
ce  prétexte  suffisoit  pour  justifier  aux  yeux 
des  hommes  les  rigueurs  qu'il  exerçoit. 

z°.  Cette  religion,  aussi  nouvelle  qu*in- 
compréhensible  pour  les  payens ,  n'étoit 
pour  eux  qu'une  secte  qui  se  correspon- 
doit  de  toutes  les  parties  de  l'empire, 

3°.  Cette  communauté  de  biens,  qui 
fut  un  des  premiers  principes  d'une  reli- 
gion naissante  et  proscrite,  ofFroit  la  pos- 
sibilité d'un  abus  dont  le  gouvernement 
devoit^  être  effrayé  ;  il  n*iBntendoit  rien  à 
cette  abnégation  de  soi-même,  à  ces  dispo- 
sitions du  cœur ,  qui  font  que  le  chrétien 
opulent  use  de  sa  propriété  pour  le  sou- 
lagement de  tous  ses  frères.  II  voyoit 
mettre  les  biens  en  commun;  et  il  crai- 
gnoit  qu'on  ne  voulût  en  induire  cette 
communauté ,  cette  égalité  chimérique  qui 
tuent  la  société. 

4°.  Tous  les  vices ,  jusques-là  répanduf 
sans  aucune  gêne ,  souvent  même  déifiés , 
voyoient  leur  règne  et  leurs  autels  dispa- 
roître  devant  une  doctrine  simple,  mais  qui 
armoit  l'homme  contre  sa  propre  foiblesse  : 

C  c  5 
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et  toutes  lés  passions  dévoient  se  rëanrr 
contre    une    vérité    qui    les    confondoit 
toutes. 

5^  Les  nombreux  ministres  de  sant  de 
dieux  fantastiques  trafiquoient  de  la  cré- 
dulité des  peuples.  Les  oracles  seuls  étoient 
pour  eux  une  mine  inépuisable ,  et  leur 
orgueil  autant  que  leur  cupidité  ne  pou-* 
voitïinanquer  de  se  soulever  contre  une 
doctrine  qui  tarissoit  la  source  de  leurs 
richesses. 

De  toutes  les  parties  de  Teropire  mille 
intérêts  divers  venoient  donc  aboutir  au 
trône  pour  y  solliciter  la  proscription  de  la 
religion  chrétienne  ;  et  d*aprés  ce  que  je 
vous  disois  tout-à-rheure  y  ils  y  tfouvoieot 
les  empereurs  dé)à  disposés  par  leur  poli- 
tique à  faire  ce  qui  s'accordoit  avec  leur 
orgueil  et  leurs  passions.  Sans  doute  si  on 
eût  fait  de  cette  doctrine  un  examen  exact 
et  impartial,  on  eût  aisément  reconnu 
qu'elle  ne  contenoit  rien  de  dangereux  : 
qu'au  contraire  elle  rendoit  l'homme  plus 
facile  à  gouverner,  en  le  rendant  meil- 
leur ;  qu'elle  ordonnoit  l'obéissance  la  plus 
absolue  ;  qu'elle  défendait  toute  tentative , 
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tnèm€  tout  désir  de  rébellion.  Maiscomment 
pbtemr.  que  Tesprit  d'intérêt  et  de  parti 
j  uge  sans  passion  ?  Comment  obtenir  que  les 
discussions  de  religion  ne  finissent  pas  par 
être  sanglantes?  Cette  religion  chrétienne 
elle-même ,  si  sainte ,  si  douce  ^  si  sociale  y 
et  autrefois  si  persécutée,  quand  elle  a 
été  triomphante  5  n'est-elle  pas  devenue  le 
prétexte  de  mille  persécutions  ?  L'homme 
ne  corrompt-il  pas  tout  ce  dont  il  s'em- 
pare 5  et  le  plus  grand  instrument  de  son 
bonheur,  n'est-il  pas  devenu  entre  ses 
mains  l'instrument  de  ses  plus  af&euses 
calamités  ? 

Mais  vous  trouverez  une  grande  difFé-^ 
rence  entre  les  troubles  religieux  survenus 
après  le  triomphe  de  la-religion  chrétienne, 
et  ceux  qu'elle  a  eu  à  combattre  pour 
s'établir.  Dans  ceux-là,  la  vérité  comme 
l'erreur,  a  été  persécutante  autant  que 
persécutée.  Dans  ceux-ci,  c'est  l'erreur 
seule  qui  proscrit;  la  vérité  ne  sait,  et 
ne  veut  que  souffrit.  A  l'infatigable  acti- 
vité de  ses  ennemis ,  elle  oppose  une  cons- 
tance aussi  infatigable,  une  douceur  im- 
passible, une  résignation  sublime.    Elle 
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ne  supplie  pas  ses  bourreaux,  elle  ne  les 
fuit  pas  ; ,  elle  ne  les  attaque  pas  :  elle 
les  attend,  et  les  lasse. 

Quand  vous  verrez  dans  rhistoire  in- 
termédiaire,  et  sur  -  tout  dansThistoire 
moderne ,  les  tristes  suites  des  discordes 
religieuses ,  comparez  douloureusement  la 
marche  que  le  christianisme  a  suivie  pen- 
dant trois  siècles  3  avec  les  écarts  dans 
lesquels  l'ont  entraîné  ceux  qui  en  ont 
méconnu  l'esprit  ;  et  s'il  étoit  destiné  à 
revenir  encore  au  temps  des  persécutions , 
faites  des  vœux  pour  qu'il  revienne  aussi 
aux  moyens  par  lesquels  il  a  triomphé 
des  uns ,  parce  que  les  mêmes  moyens  le 
feroient  encore  triompher  des  autres.  Souf- 
frir et  édifier  ;  il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  d'anéantir  une  religion  qui  ne 
se  défend  qu'avec  ces  deux  mots  :  il  n'est 
pas  dans  son  cœur  de  se  refuser  long-temps 
à  sa  douce  et  victorieuse  influence. 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  les  persécu- 
tions, quoique  j'aie  à  parler  des  règnes 
sous  lesquels  elles  ont  été  le  plus  terribles. 
11  me  suffit  de  vous  en  avoir  montré  les 
causes.  Je  reprensla  partie  politique  de 
notre,  histoire. 
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Depuis  Tavénement  d'Auguste,  la  poli- 
tique étoit  et  devoit  être  concentrée  dans 
Rome.  Cette  capitale  n'avoit,  plus  laissé 
au-dehors  de  puissances  à  ménager,  avec 
lesquelles  il  fallût  faire  jouer  ces  ressorts 
de  négociation ,  qui  font  une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'histoire.  Toute 
la  politique  des  empereurs  ne  consistoic 
qu'en  deux  points  :  maintenir  la  soumission 
des  légions  reléguées  aux  extrémités  de 
Tempire ,  pour  en  défendre  les  frontières , 
et  se  maintenir  eux-mêmes  à  Rome  par 
les  gardes  du  prétoire ,  dont  à  tout  ins* 
tant  les  services  pouvoient  devenir  dan- 
gereux. 

La  sombre  et  profonde  politique  de 
Tibère  comprima  tous  ces  moyens  de  ré- 
bellion. On  en  vit  une  preuve  bien  évi- 
dente dans  la  fin  tragique  de  Séjan ,  son 
plus  cruel  favori.  C'est  une  grande  leçon 
que  la  chute  précipitée  de  cet  homme 
puissent ,  qui  deux  jours  plus  tard  eût 
peut-être  détrôné  son  maître.  Ce  sont  de 
ces  morceaux  d'histoire  sur  lesquels  oti 
peut  méditer  toute  la  vie.  C'est  malheu- 
reusement un  de  ceux  qui  dans  Tacite, 
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n'ont  pu  échapper  au  ravage  des  temps^» 

Mais  ce  que  nous  trouvons  dans  Dlon^ 
et  sur- tout  dans  Suétone  ^  peut  nqus  don- 
ner une  idée  des  ressorts  que  la  politique 
de  Tibère  mit  en  jeu ,  pour  perdre  un 
sujet  trop  puissant  qu'il  avoit  tant  déraisons 
de  craindre. 

Les  effets  de  cette  politique  survécurent 
à  celui  qui  Tavoic  établie  :  ils  soutinrent 
quelque  temps  Caligula.  Le  génie  d'Agrip- 
pine  y  Taudace  et  l'ambition  de  cette 
femme  célèbre ,  suppléèrent  à  l'imbécillité 
de  Claude.  Elles  lui  firent  adopter  Néron  : 
conune  si  elle  eût  voulu  enfanter  deux 
fois  le  monstre  qui  devoit  sous  ce  nom 
devenir  l'horreur  de  l'humanité. 

Ces  quatre  règnes  sont  principalement 
ceux  des  délations.  La  haine  et  l'avarice 
imaginèrent  ce  terrible  genre  d'accusa- 
tion :  et  la  foiblesse  du  gouvernement , 
qui  n'étoit  pas  légalement  assuré  de  son 
existence ,  crut  y  trouver  un  moyen  de  se 
consolider,  en  se  débarrassant  de  tous  ceux 
qui^lui  étoient  suspects. 

Pat-tout  où  la  délation  s'établit  avec 
autant  de  force ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  su 
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plus  de  société  ;  car  la  société  est  alors 
minée  par  ses  bases  ;  les  liens  de  la  pa- 
renté, les  noms  d'amis  ne  rassurent  pas 
contre  une  terreur  devenue  générale.  Dès-^ 
lors  plus  d'umott,  plus  de  confiance,  plu^ 
de  ces  sentimens  qui  attachent  les  familles, 
les  générations  les  unes  aux  autres.  On 
craint  jusqu'aux  occasions  de  gaieté  5 
dans  lesquelles  on  laissera  échapper  un 
mot  j  qui  sera  peut-être  mortel  :  on  croit 
rencontrer  par -tout  la  tête  de  Méduse, 
qui  pétrifie  tout  :  et  on  n'ose  lever  les 
yeux,  dans  la  crainte  de  la  voir. 

Quelque  horreur  qu'inspire  le  tableau 
des  '  délations ,  il  faut  la  surmonter  pour 
étudier  et  connoître  à  fond  leius  formes  > 
leurs  récompenses ,  leurs  motifs ,  leurs 
prétextes^  leurs  suites.  Les  délations  sont  y 
par  leur  nature ,  un  des  effets  inévitables 
d'une  révolution ,  lorsqu'on  ne  s'empresse 
pas  de  substituer  un  gouvernement  sage 
à  celui  que  l'on  a.  détruit.  Toutes  les  pas- 
sions, toutes  les  haines  sont  en  eifferves- 
cence ,  et  trouvent  dans  le  gouvernement 
secours  et  encouragement.  Car  tout  gou- 
vernement qui  n'iest  pas  légal,  est,  par 
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ton  principe  même ,  forcé  d*être  factieux. 
Aussi  emploie^'ii  les  moyens  des  factions 
qui  Tont  élevé ,  ou  qu'il  a  écrasées  :  tout 
ceci  se  voit  parfaitement  bien  par  les  rè- 
gnes de  Tibère ,  de  Caligula ,  de  Claude  > 
de  Néron ,  de  Vitellius ,  de  Domitien. 

Sylla  avoit  imaginé  les  proscriptions. 
Depuis  ce  dictateur  jusqu'à  l'avènement 
d'Auguste,  toutes  les  factions  suivirent 
son  exemple.  Lorsqu'elles  furent  abattues 
par  la  puissance  impériale,  celle-ci  qui 
n!avoit  point  d'existence  légitime ,  s'em- 
para des.  moyens  même  àes  factions.  Mais 
la  nécessité  d'emprunter  des  formes  lé- 
gales ,  et  de  donner  l'apparence  d'un  gou- 
vernement à  ce  qui  n'étoit  qu'un  pouvoir 
révolutionnaire ,  conduisit  les  empereurs  à 
faire ,  au  nom  de  la  loi ,  ce  que  les  pros- 
criptions faisoient  en  contravention  de  la 
loi.  Et  c'est  ce  qui  établit  la  plus  affreuse 
tyrannie.  Car  il  n'y  eut  plus  aucun  recours 
à  espérer.  Ainsi ,  quand  dans  le  feu  d*une 
révolution ,  la  crédule  férocité  du  peuple 
lui ,  fait  attaquer  la  propriété  ou  la  vie 
d'une  classe  de  citoyens  ,  cette  classe  a 
pour  elle  l'espérance   d'être  tôt  ou  tard 
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vengëe  ou  protégée  par  la  loi.  Mais  lors-* 
qu  elle  est  frappée  par  la  loi  même ,  lorsque 
les  magistrats  font  avec  un  décret  ce  que 
la  populace  faisoic  par  sa  violence ,  alors 
la  classe  proscrire  est  mise  absolument  hors 
de  la  société- 
Sous  les  empereurs ,  la  classe  proscrite 
fut  tout  ce  qui  étoit  riche  ou  vertueux  ^ 
tout  ce  qui  étoit  noble ,  tout  ce  qui  avoic 
exercé  ou  refusé  quelque  place.  Nobilir^ 
tas ,  opes ,  omissi  j   gestique   honores  pro 
crimine  ;  et  ob  virtutes  certissimum  exitium. 
Ce  fut  pour  eux  une  mine  énorme  :  les 
révolutions  Tavoient  ouverte  ,àls  l'exploi- 
tèrent au  nom  de  l'état.  Ils  en  tirèrent 
des  blocs  d'or  et  d'argent ,  mais  qu'il  fal- 
loit  extraire  d'un  abîme  de  sang. 

L'art  terrible  de  diriger  les  plus  mons- 
trueuses procédures,  devint  la  première 
étude  du  gouvernement.  L'empereur  nom- 
moit  lui-même  des  personnes  de  marque , 
chargées  de  former  ces  accusations ,  il  en 
trouvoit  même  parmi  les  sénateurs  :  et 
alors  le  sénat,  qui  avoit  déjà  donné  là 
mesure  de  sa  lâcheté,  donna  celle  de  sa 
bassesse  et  de  sa  cupidité.  £n  se  prêtant 
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à  cette  infaitiie  9  en  se  chargeant  de  cet  af- 
freux emploi,  les  uns  suivoient  leur  propre 
caractère;  les  autres,  ;encore  influencés 
par  ^n  re^te  de  honte ,  la  surmontoient  par 
la  crainte  de  j>aroître  désapprouver  ce  qu'ils 
ne  faisoient  pas  ,  par  Tespérance  de  se 
mettre  à  couvert  des  poursuites  qu'eux- 
mêmes  exerceroient,  Id  idpsum  parentes  , 
quqd  tinutisunt.  D.ans  tout  gouvernemenc 
qui  n'est  pas  constitué ,  voulez-vous  con^ 
noître  ce  que  sont  les  hommes  ?  Faites  la 
part  de  la  vengeance,  de  la  jaloQsie ,  de 
la  haine  ,  de  l'avarice ,  de  l'adulation ,  de 
la  terrçur  ;  vous  verrez  ce  qui  restera  pour 
I9,  probité.  Tant  il  e%t  vrai  qu'un  bon  gou- 
vernen[ient  esx,  le  supplément  de  la  morale 
des  hon^mes. 

Il  n'y  avoit  point  de  récompenses  aux- 
quelles ne  pussent  prétendre  ceux  qui 
s'étoient  voués  à  ce  terrible  ministère.  Ils 
étoient  récompensés  aux  dépens  des  héri- 
tiers d.e  celui  qu'ils  avoient  fait  condam- 
ner; et  on  leur  abandonnoit  une  partie 
de  ^e%  biens.  Ils  étoient  récompensés  aux 
dépens  du  trésor  public;  et  ils  en  ti- 
roient  des  gratifications  proportionnées  à 
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rimporcançe^iu  personnage  dont  ils  avoîent 
causé  la  riune.  Enfin  ils  étoienc  récom^ 
pensés  par  les  premiers  emplois  de  l'état  ) 
et  4es  places  de  questeurs  ^  de  préteurs  , 
de  pontifes,  de  consuls,  de  ministres i 
devinreni:  le  prix  de  la  délation.  L'infamie 
fîit  alors  la  voie  la  plus  sûrje  pour  parvenir 
aux  honneurs.  Quand  une  fois  on  en  est 
à  ce  point ,  lorsqu'en  voyant  un  agent 
pu  un  dépositaire  des  loix ,  on  peut  de- 
mander, comhUn  a-C'ilfaitpérirdc  citoyens  f 
combien  a-î-ii  ruiné  defamiUes  ?  la  tyrannie 
est  extrême  ;  car  elle  peut  faire  ài^%  loix 
tyranniques ,  et  les  exécuter  tyrannique* 
ment.  Mais  auisi,  dans  cette  confusion 
anti-sociale.,  la  tyranuie  est  toujours  en 
méfiance  d'elle-même,  car  personne  ne 
connoît  mieux  qu'elle  ceux  dont  elle  s'est 
entourée.  Le  tyran  est  donc  obligé  de 
frapper  sur  ses  propres  agens,  jusqu'à  ce 
qu'il  devienne  leur  victime, 

Comme  on  youloit  toujours  donner  à 
ces  accusations  une  forme  légale,  on  te- 
noit  toujours  à  sa  disposition  des  témoins 
effrayés  ^^  corrompus^  Comme  tous  ces 
prétendus  crimes  tlevoient  être  des  crimes 
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secrets,  on  alloit  chercher  les  témoins  dans 
rintérieur  des  maisons*  Esclaves, 'affran- 
chis ,  amis  même ,  tous  étoient  entendus, 
pourvu  qu'ils  parlassent  dans  le  sens  de  la 
délation.  Corrupd  in  dominos  servi  ^  inpa* 
tronos  liberti  ;  et  quibus  deerat  inimicus ,  per 
amicos  oppressi.  Une  ancienne  loi  romaine 
avoit  défendu  de  recevoir  le  témoignage 
des  esclaves  contre  leur  maître,  Tibère 
ordonna  qu'avant  de  les  entendre ,  on  les 
vendroit  au  profit  du  trésor  public  :  et  en 
éludant  ainsi  la  loi  qui  respectoit  Tinté- 
rieur  des  maisons ,  il  dépoui Uoit  un  citoyen 
avant  même  de  l'avoir  fait  juger;  La  con- 
fiscation précédoit  non  seulement  la  con- 
damnation ,  mais  l'instruction  même  du 
procès.  C'est  que  la  condamnation  n'étoic 
jamais  douteuse  :  l'instruction  n*étoit 
qu'une  formalité  :  et  la  confiscation  étoit 
tout.  Quand  un  gouvernement  a  mis  les 
délations  *à  la  tête  des  branches  de  son 
revenu ,  il  seroit  ennemi  de  lui-même  s'il 
s'arrêtoit  :  il  trouveroit  des  non-valeurs  ; 
et  il  a  spéculé  d'avance  qu'il  ne  devoit  pas 
y  en  avoir.  Tout  a  été  imposé  à  la  peine 
de  mort.  Vous  sentez  qu'avec  de  pareils 

^  moyens 
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moyens  et  un  pareil  bue,  on  n'étoit  pas  diffi- 
cile sur  les  chefs  d'accusation.  La  preuve 
en  étoit  faite  d'avance.  Tout  étoit  crime 
entre  les  mains  des  délateurs.  Suétone , 
dans  sa  belle  histqire  des  douze  Césars, 
nous  a  donné  la  terrible  nomenclature  de 
tout  ce  qui  servoit  de  prétexte  aux  accu- 
sations. Vivre  dans  le  grand  monde ,  ou 
dans  la  retraite  ^  chercher  à  s'éloigner  du 
peuple ,  ou  à  être  aimé  du  lui  ;  avoir  des 
mœurs  sévères  ou  corrompues  ;  paroître 
en  public  avec  un  visage  sombre  ou  avec 
un  air  de  gaieté  ;  étaler  ses  richesses ,  ou 
affecter  de  vivre  dans  la  médiocrité , 
prendre  un  grand  intérêt  aux  affaires 
publiques,  ou  paroître  insouciant;  s'être 
acquis  par  ses  talens  une  réputation  dans 
quelque  état  que  ce  fût  :  dans  ces  carac- 
tères si  différens,  dans  ces  genres  de  vie 
si  opposés ,  rinfernal  génie  des  délateurs 
trouvoit  toujours  matière  à  quelques  accu- 
sations particulières. 

Mais  c'étoit  après  la  découverte  de  quel* 

que  conspiration  vraie  ou  fausse  que  ces 

condamnations  iniques  s'accumuloieht  avec 

profusion.. £Ues  frappoient  indistinctement 
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tout  ce  qui  avoit  connu  les  principaux  chefs. 
Tibère  avoit  pendant  long- temps  sacrifié 
à  Séjan  tous  ceux  dont  ce  cruel  ministre 
lui  demandoit  la  mort  :  mais  quand  il  eut 
sacrifié  Séjan  lui-même,  il  fit  éprouver 
le  nième  sort  à  tout  ce  qui  étoit  lié  avec 
lui,  à  ceux  même  qui  avoient  des  rela- 
tions avec  ses  amis  :  plus  d'un  malheureux 
fut  condamné  parce  qu'on  trouva  dans  ses 
jardins  un  ami  cle  Séjan,  Néron,  dont  au 
besoin,  la  cruauté  auroit  donné  cet  exem-r 
pie ,.  œ  manqua  pas  de  le  suivre ,.  après 
la  cpAspi»  ation  de  Pison.  Pendant  plusieurs 
jours  le  sénat  ne  fut  occupé  qu'à. juger, 
c*est-à-dirè  qu  à  condamner  les  conEiplices  ; 
et  ce  nom  comprenoit  tous  ceux  dont 
Néron  vouloir  se  défaire. 

Remarquez  que  tout  cela  se  faisoit  tou- 
jours au  nom  du  bien  public.  L*erapereur 
écrivoit  au  sénat  une  lettre  de  félicitation  , 
le  remercioit  d'avoir  puni  les  ennemis  de 
la  république.  Car  on  en  parloir  tpujours  y 
comme  si  elle  eût  existé.  C'étoit  un  style 
d'habitude,  mais  qu'on  auroit  bien  pu 
changer  sans  inconvénient.  Car  personne  ne 
pensoit  plus  qu'il  y  eût  eu  une  république  i 
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personhe^  sur- tout  ne  dèsiroît  qir*il  en 

révînt  une.  Et  cependant  ces  délibérations 
du  isénat  étoient  toujours  terminées  par 
des  acclamations  en  faveur  dé  cette  répu- 
blique oubJiée  :  on  déposoit  aux  pieds  d'un 
trône  les  vœux  que  l'on  paroissoit  faire 
pour  elle  ;  et  on  crioit  le  roman  de  la  ré- 
publique, en  écrivant  l'histoire  des  em- 
pereurs. 

Rémarquez  encore  que  chaque  fois  que 
Ton  supposoit  la  découverte  de  quelque 
conspiration ,  le  sénat  ordonnoit  des  fêtes , 
des  sacrifices;  on  montoit  au  capitole, 
on  aUoit  rendre  grâces,  aux  dieux.  Le  sénat 
ordonnoit  même  ces  fêtes  publiques ,  lors- 
que les  malheureuses  victimes  avoient  été 
condamnées  sans  aucune  de  ces  forma- 
lités illusoires  qu'on  obsèrvoit  souvent. 
Ainsi  quand  Néton  se  fut  défait  de  la 
vertueuse  Octavie  ,^  quand  il  eut  fait  as- 
sassiner Agrippine,  il  y  eut  dans  Rome 
ordre  de  se  réjouir^  parce  que  le  chef  de 
l'état  s'étoit  souillé  du  sang  de  sa  femme 
et  de  sa  mère.  Quand  ce  même  nsonstre 
eut  immolé  Plautus  et  Sylla ,  deux  séha^ 
teurs  de  la  plus  haute  naissance ,:  et  d'un 
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mérite  distingué ,  le  sénat  non  seulement 
ordonna  des  fêtes ,  mais  dégrada  la  mé- 
moire de  ses  deux  membres.  C'est  bien 
là  le  caractère  d'une  tyrannie  >  aussi  ab- 
surde qu'effroyable ,  de  vouloir  commander 
la  joie  à  force  de  calamités ,  et  de  faire 
chanter  des  hymnes  de  félicitation  sur 
des  monceaux  de  cadavres/  Quoties  fugas 
et  cœdes  j assit  princeps ,  toties  grates  deis 
actas  :  qiueque  rerum  stcondarum  olim ,  tam 
publics  cladis  insignia.  Vous  observerez 
que  Tacite  dit  fugas  et  cœdes  :  car  il  y 
avoir  des  momens  où  la  tyrannie  sentant 
pour  elle-même  le  danger  de  trop  multi- 
plier les  exécutions ,  sembloit  se  contenter 
d'une  déportation  :  ce  n'est  pas  que  les 
tyrans  ne  fussent  toujours  aussi  cruels, 
mais  quelquefois  ils  étoient  plus  timides. 

D'ailleurs  le  principal  but  étoit  tou- 
jours atteint.  La  confiscation  étoit  de  droit. 
C'ëtoit  si  bien  à  ce  but  qu'on  vouloit  frap- 
per, que  lorsqu'un  homme  riche  avoir  par 
hasard  échappé  de  son  vivant  aux  recher- 
ches des  délateurs,  on  subornoit  un  té- 
moin pour  attester  que  cet  homme  en 
mourant  avoit  institué  l'empereur   son 
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héritier  :  ce  témoin  seul  sufiîsoit  pour 
dépouiller  l'héritier  légitime.  Ce  n'est 
pas  tout.  Ce  moyen  ^  qui  promettoit  un 
grand  succès,  fut  porté  bientôt  à  sa  per- 
fection, v  Par  terreur  ou  par  séduction^  on 
forçoit  un  citoyen  à  tester  en  faveur  de 
l'empereur.  Il  étoit  décidé  d'avance  qu'il 
survivroit  peu  à  son  çestament.  C'étoit  là 
la  condition  secrette  :  lorsque  la  nature 
tardoit  à  l'exécuter,  une  accusation  fai- 
soit  disparoître  le  testateur. 

Mais  ce  qui  donna  la  plus  grande  lati- 
tude à  toutes  les  accusations ,  ce  fut  l'ap- 
plication forcée,  et  l'extension  indéfinie 
de  la  loi  de  majestate.  Auguste  avoit  cqm- 
mencé  à  en  abuser  :  Tibère  en  fit  le  plus 
terrible  instrument  de  la  tyrannie.  A  la 
faveur  des  mots  de  cette  loi ,  long-temps 
respectée  dans  la  république  ,*  il  inventa 
et  commit  une  foule  d'horreurs.  Proprium 
id  Tibcrio  fuit  scelera  nuper  reperta  priscis 
verbis  obtegere.  Les  écrits,  les  discours 
contre  des  personnes  puissantes^  furefnt 
traités  de  conspiration  contre  l'état.  L'ac^ 
tion  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle  de- 
vant une  image  de  l'empereur,  étoiç  un 
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délit  public.  La  délation  avoit  tiré  parti 
du  sommeil  môme  :  elle  tendoit  un  piège 
à  ses  victimes  jusques  dans  le  repos  de  la 
nature.  Malheur  à  celai  dont  Timaginacion 
active  revoit  pendant  la  nuit ,  s'il  avoit 
l'indiscrétion  de  parler  de  ses  songes.  On 
les  interprètoit  à  volonté  :  il  y  avoit  un 
homme  chargé  de  cet  emploi  ridicule  : 
on  l-appeloit  somniorum  cornes;  et  sur  sa 
seule  parole ,   ces   ombres   fugitives  ^   à 
l'aide  desquelles  la  nature  donne  quelque- 
fois aux  malheureux  un  sommeil  calme , 
en  leur  présentant  l'illusion  du  bonheur , 
déverioient  à  leur  réveil  des  satellites  ile 
mort.  «Lé^^de^ir  même  d'échapper  à  tant 
de   calainités ,   perdit  un  grand  nombre 
d'infortunés.  L'astrologie  judiciaire  offiroit 
la  chimérique  espérance  de  connoitre  son 
sort  futur.*  La  délation  s'empara  xle  cette 
crédule  simplicité  :  elle  en  fit  une  curiosité 
coupable.  . 

Enfin  les  sentimens  de  l'humanité,  de 
l'amitié ,  de  la  nature ,  cette  commiséra- 
tion-qu'inspire  la  vue  d'un  malheureux, 
le  préjugé  religieux,  qui  dans  l'antiquité 
ne  permettoit  pas  de  laisser  un  cadavre 
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sans  sépulture ,  tou^:  cela  se  trouva  au 
nombre  des  crimes  <}ompris  dans  Iz.  loi  iie 
majestate.  La  tyrannie  ea  avoît-fait  le 
commentaire;  etcàaque  jour  elle rdonnoic 
un  supplément.  Alors  jon^e vint  insensible 
à  force  de  terreur^  Quand  lihpb-Prusus 
fut  accusé  de  lèze^ma^eti^^^  il  alla>  suivant 
l'ancien  usage,  en  habit -dé  de  ûil^  solli- 
citer les  secours  de  sesç^nis,  de  ses  pa- 
ïens :  il  fut  refusé  par-tout  :  tpus4es;ctBurs 
étoient  fermés  ipoMT-\m^..Abnueniii^  cùnC" 
ds,  càm  diverm  pmttndereàe ,  eédem'fir- 
midine.  Lorsque  Tibère  fit  pig^ssacrer  tous 
les  partisans  rde  Séjan,  jt^s  cadavres  de 
tout  âge ,  de  tout  sexe  j  de=  toute  condi- 
tion restoient  dans  les  rues  :  personne 
n*ôsoit  ni  les  enterrer ,  ni  le$  brûler  :  on 
craignoit  même  de  les  regarder*  La  putri- 
dité  obligea  enfin  de  les  jeter  dans  le 
Tibre..  Personne  n'osa  :  recueillir  si^r  le 
rivage  ces  malheureux  restes;  ■  > 

Il  n'y  a  point  d'homme  honnête  qui 
puisse  lire  de  suite  le  récit  de  ces  déUr 
tions,  de  ces  arrêts  de  mort  ^  de  ces  con- 
fiscations,  de  ces  atrocités  si  multipliées» 
si  longues,  si  variées.  £t  cependant  il  s'est 
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trouvé  un  peuple  (et  quel  peuple!)  qùî 
les  -a  supportées  toutes  !  Ce  peuple  avait 
aussi  été  souverain  :  et  c'étoit  toujours  en 
ison  propre  riôih  qull  étoit  accusé,  pillé, 
condamné  par  ceux  qui  se  disoient  dépo- 
sitaires de  son:  àwtbricë.''  A  quoi  lui  ser- 
voîent  alors  ses-'vîëtôires,  ses  conquêtes, 
ses  aïrcs  de  triomplîes  ? 

Je  vo&s  entends  vous  écrier  ;  péui-il 
jamais  exister  lûi  'peuple  plus  malheureux  ? 
Oui  ,*  'voiiâ  répondiiai-jè.  C'est  celui  sur 
lequêl^-iifie  aise»blée ,  un  corps  collectif 
quelconque,  tisuTperoit  Taiitorité  souve- 
raine. Rome  n*eut  que  successivement 
Tibère ,  Caligula-,- Claude ,  Néron.  Mais 
tè  peuple  les  âiirôit  tôuis  à-la-fois.  Ce  se- 
roit  chez  lui  une  substitution  indéfinie, 
qui  ressùsciteroit  les  scélérats  de  tous  les 
sièctesy  qui  coaliseroit  les  forfaits  dé  toutes 
fes  nations.  Ou  cette  coalition  seroit  chez 
lui  une  faction;  et  alors  il  seroit  gouverné 
i-évolutionnairement  ;  ou  ce  qui  est  pis  en- 
core ,  elle  seroit  une  secte;  et  alors  il  seroit 
soumis  à  une  tyrannie  tédui te  en  système. 
La  tyrannie  n'est  ordinairement  qu'une  vio- 
lation des  loix.  Celle-là  seroit  un  code  entier 
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de  loix  bai^res ,  partant  toutes  du  même 

principe.  Il  n'y  auroit  point  là  de  variation , 
d'intermittence;  un  bon  règne  ne  vien- 
droit  pas  donner  un  moment  de  relâche^ 
Il  n'y  auroit  d'autre  règne  que  celui  de 
l'iniquité.  Une  injustice  commise  devien- 
droit  tout-à-coup  le  prétexte ,  le  moyen  y 
la  nécessité  d'en  commettre  une  autre. 
Forcée  par  sa  conduite  même  d'aller  tou- 
jours au-delà  de  ce  qu'elle  auroit  exécuté, 
cette  tyrannie  ambitionneroit  sans  cesse  le 
mal  qu'elle  n'auroit  pas  encore  fait  :  elle 
pourroit  se  fatiguer  de  crimes  ;  mais  elle 
ne  s'en  rassasieroit  pas.  Je  ne  puis  mieux 
vous  exprimer  l'idée  qu'elle  me  représente, 
que  par  l'image  des  danaïdes.  Elle  puise- 
roit  sans  cesse  dans  un  fleuve  de  sang , 
pour  combler  une  mesure ,  qui  ne  se  rem- 
pliroit  jamais. 

La  nation  qui  seroit  destinée  à  donner 
à  l'humanité  ce  désastreux  exemple ,  trou- 
veroit  bien  quelques  traits  de  son  histoire 
écrits  d'avance  dans  l'histoire  des  empe- 
reurs ;  mais  son  portrait  n'y  seroit  qu'é- 
bauché :  et  pour  le  rendre  au  naturel ,  il 
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faudroic  renforcer  le  pinceau 4e  Suétone, 
et  retremper  le  burin  de  Tacite. 

Méditez -le  souvent  ce  profond  et 
inimitable  Tacite.  Rien  ne  peut  mieux 
vous  faire  connoitre  la  situation  de  Rome 
pendant  ces  régnes  calamiteux.  Vous  ver- 
rez comme  la  terreur  avoir  rompu  tous  les 
liens ,  comme  la  cupidité  avoit  isolé  tous 
les  individus  y  et  armoit  tous  les  habitant 
de  la  même  ville  les  uns  contre  les  autres. 
Lorsque  cet  état  anti-sopial  s'empare  d'un 
peuple  déjà  corrompu,  sa  servitude  se 
compose  en  raison  de  sa  corruption  même  : 
sa  servitude  devient  extrême ,  parce  que 
sa  corruption  Tétoit.  Ses  tyrans  peuvent 
tout  oser  :  car  sa  lâcheté  peut  tout  souffrir. 

C'est  ce  qui  explique  le  calme  sanglant 
de  Rome  pendant  la  tyrannie  des  quatre 
règnes  que  nous  allons  parcourir.  Je  m'ar- 
rêterai sur  eux  un  peu  plus  que  sur  les 
autres  ;  parce  qu'en  fait  de  crimes ,  cette 
époque  avoit  été  jusqu'à  nos  jours  régardée 
comme  la  plus  marquante  ;  mais  le  dix^ 
huitième  siècle  lui  a  ôté  sa  primauté. 
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LETTRE    XXIV. 

■État   de   Vtmpirc  depuis    Tibère  jusque  a 

Constantin. 

Après  le  calme  dont  on  avoit  joui  sous 
une  grande  paurie  du  règne  d'Auguste  9  si 
Tibère  eût  mis  tout-à-coup  à  découvert  son 
caractère  cruel  ^  il  auroit  peut-être  réveillé 
quelques  restes  de  l'ancienne  énergie  ro- 
maine. Et  c'est  à  la  crainte  de  ranimer  un 
esprit  qui  s'éteignoit  tous  les  jours ,  qu'il 
faut  attribuer  sa  conduite  pendant  les  pre- 
mières années.  Tacite  ^  qui  ne  peut  pas 
être  suspect  quand  il  parle  de  ce  prince  y 
a  fait  dans  s^  annales  ^  un  beau  tableau 
de  ces  premières  années.  De  la  part  de 
Tibère ,  tout  étoit  dangereux  sans  doute  ^ 
jusqu'au  bien  qu'il  faisoit;  mais  ce  bien 
tournoit  toujours  à  l'avantage  de  l'état , 
dont  il  prolongeoit  la  tranquillité.  Et  lors 
même  qu'il  eut  commencé  à  se  lasser  de 
la  violence  qu'il  se  faisoit  à  lui-même ,  en 
gouvernant  avec  justice  et  modération. 
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il  garda  encore  quelques  mesures  avec  le 
crime.  Une  partie  de  sa  politique  fut  em- 
ployée à  faire  périr  par  des  voies  secrettes 
les  objets  de  sa  haine  ou  de  sa  jalousie. 

J*^i  toujours  eu  peine  à  concevoir  com- 
ment ce  Tibère >  si  soupçonneux,  si  caché, 
avoir  accordé  à  Séjan  une  confiance  ex- 
clusive ;  comment  il  Tavoit  élevé  à  un  tel 
degré  de  grandeur ,  qu'il  n*y  avoir  presque 
plus  de  différence  entre  Tempereur  et  son 
ministre.  Je  ne  parle  pas  de  tous  les  grands 
personnages,  de  tous  les  gens  de  bien 
qu'il  lui  sacrifia  :  quand  on  ne  demandoit 
à  Tibère  que  des  crimes ,  on  étoit  sûr  de 
n'avoir  point  de  refus.  Mais  il  voulut  qu'à 
Rome,  dans  le  sénat,  dans  l'Italie,  dans 
toutes  les  provinces,  Séjan  partageât  avec 
lui  les  honneurs  qui  n'appartenoient  qu'à 
la  souveraineté.  La  capitale  étoit  remplie 
<le  ses  statues  ;  on  faisoit  des  prières  pu- 
bliques pour  sa  santé  :  un  décret  du  sénat 
ordonnoit  qu'on  célébreroit  le  jour  de  sa 
naissance.  Enfin  c'en  étoit  au  point  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'à  substituer  le  nom  de 
Séjan  à  celui  de  Tibère,  pour  faire  sur  le 
trône  un  changement  qui  n'en  eût  pas  été 
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un  dans  l'empire.  Je  crois  bien  qu'il  étoic 
dans  le  caractère  de  Tibère  d'affecter  de 
parer  la  victime  qu'il  vouloir  immoler; 
mais  en  couvrant  cette  victime  des  orne- 
mens  du  sacrificateur  y  il  couroit  le  risque 
d'en  faire  une  idole ,  à  laquelle  il  pouvoir 
être  immolé  lui-même.  Je  pense  plutôt 
que  Tibère  s'aveugla  pendant  long-temps^ 
parce  que  tous  les  hommes  se  trompent 
sur  leur  ouvrage,  et  se  dissimulent  à 
eux-mêmes  leurs  propres  fautes.  H  avoit 
mis  Sëjan  trop  près  du  trône;  et  11  ne. 
pou  voit  croire  que  Séjan  voulût  aller  plus 
loin. .  Si  ce  ministre  n'eût  pas  lassé  sa  for- 
tune, il  réussissoit  immanquablement  :  car 
il  avoit  l'armée  à  sa  disposition.  Il  étoit 
si  sûr  du  succès  ,  qu'il  avoit  fait  jouer  sur. 
le  théâtre  les  ridicules  de  Tibère.  Ses  len- 
teurs donnèrent  à  Tibère ,  qui  n^eût  pas 
osé  l'attaquer  de  front,  le  temps  de  lui 
tendre  des  pièges  auxquels  il  étoit  déjà 
pris ,  lorsque  l'empereur  l'abandonna.  A 
rinstant  tomba  et  s'évanouit  toute  cette 
grandeur ,  tout  ce  long  amas  de  puissance 
et  de  prospérité. 

Presque  tous  les  autres  confidens,  les 
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conseillers  les  plus  intimes  de  Tibère  „ 
sans  avoir  un  sort  aussi  brillant ,  «urenc 
une  fin  aussi  tragique.  ït  cependant  il  né" 
manquoic  jamais  de  concurrens  pour  rem- 
plir un  poste  aussi  périlleux.  Car  tel  est 
dans  le  vice  Temprèssement  de  coiwir  à  la 
fortune,  qu'il  ne  voit  même  pas  le  pré- 
cipice sur  le  bord  duquel  il  est  obligé  de 
marcher. 

Au  milieu  de  toutes  ses  vengeances , 
Tibère  redoutoit  sans  cesse  les  vengeances 
de  ceux  même  qui  recevoient  de  luiN  quel- 
ques bienfaits^ 

Il  craignoit  sur-tout  qu'ils  ne  se  fissent 
un  parti  dans  les  provinces  :  ce  n'étoit  pas 
sans  raison ,  puisque  chacun ,  en  s'y  ren-^ 
dant  puissant ,  pouvoit  y  faire  valoir  contre 
^empereur  un  droit  semblable  au  sien. 
Cette  crainte  fait  essentiellement  partie 
de  tout  gouvernement  qui  n'est  pas  assuré  : 
les  ennemis  du  dehors  sont  pour  lui  moins 
à  craindre  que  ceux  du  dedans.  Tibère  aima 
mieux  souffrir  le  pillage,  la  perte  même  de 
plusieurs  provinces  éloignées ,  que  d'y  en- 
voyer ou  d'y  entretenir  des  forces,  dont  le 
chef  auroit  pu  devenir  redoutable  pour  lui» 
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C'étoic  une  honte  pour  le  nom  romain; 
c'étoit  un  danger  pour  Tempire.  Mais 
Tibère ,  comme  tout  souverain  qui  n'est 
pas  assuré  de  son  existence  légale ,  dis- 
tinguoit  toujours  sa  personne  et  Tétat.  Ce 
n'étoit  pas  les  moyens  pécuniaires  qui  lui 
manquoient  :  car  il  laissa  dans  l'épargne 
un  trésor  immense. 

Plus  Tibère  immoloit  de  victimes  à  cette 
méfiance  y  plus  il  lui  donnoit  de  sujets 
de  crainte.  £lle  augmenta  sur-tout ,  lors- 
que ,  retiré  dans  llle  de  Caprée ,  il  se 
déroba  aux  regards  des  hommes ,  mais  sans 
pouvoir  échapper  aux  siens. 

Peu  de  gens  sans  doute  avoient  été  dupes 
des  fausses  vertus  de  Tibère  :  mais  tous  fu- 
rent consternés  d'efFroi ,  lorsqu'ils  le  virent 
s'abandonner  à  tous  les  vices.  Cuncta  simul 
vitia  3  malè  dià  dissimulata  ^  tandem  pro-^ 
fudit.  Alors  fut  étouflPé  à  Rome  tout  esprit 
public-  Tout  ce  qui  ne  se  tenoit  pas  soi- 
gneusement à  l'écart,  avoir  étudié,  et 
bientôt  imita  la  cUssimuIation  de  l'empe- 
reur. Terreur ,  fausseté ,  bassesse  ou  bar- 
barie ,  voilà  de  quoi  se  composa  la  presque 
totalité  du  peuple   romain  :   et  lorsque 
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Caligula  vint  faire  regretter  Tibère,  ce 
peuple  obéit,  sous  ce  nouveau  monstre, 
à  tout  ce  que  la  cruauté ,  la  débauche , 
et  la  folie  peuvent  tenter  sur  Tespèce 
humaine. 

En  vouant  à  l'exécration  des  siècles  la 
mémoire  de  Tibère  et  de  ses  successeurs , 
ce  n'est  donc  pas  eux  seuls  qu'il  faut  ac- 
cuser de  leurs  crimes.  Il  faut  en  accuser 
l'apathie  de  ce  peuple  qui  voyoit  avec  in- 
différence conduire  journellement  tant  de 
malheureux  à  la  mort.  Il  faut  en  accuser 
la  lâcheté  du  sénat ,  qui  coopéroit  à  tant 
d'iniquités  ,  ou  applaudissoit  à  celles  aux- 
quelles il  ne  coopéroit  pas.  Et  il  faut  l'en 
accuser  d'autant  plus  que  de  temps  en 
temps  il  se  trouvoit  encore  quelques  séna- 
teurs qui  avoient  le  courage  de  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  vérité  :  mais  ils  n'é- 
toient  pas  soutenus  ;  et  ce  sénat  si  fier 
trembloit  devant  un  affranchi. 

Le  grand  crédit  de  ces  affranchis ,  leur 
pouvoir  presque  absolu ,  seroit  une  des 
choses  les  plus  étonnantes  de  l'histoire  des 
empereurs,  si  l'expérience  ne  nous  ap« 
prenoit  que  le  tyrannie  prend  toujours  de 

préférence 
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préférence  ses  agens  dans  la  classe  la  plus 
vile  :  soit  qu^elle  croye  humilier  Torgueil 
des  gens  puissans  ^  en  metcanc  au*4essus 
d'eux  des  hommes  de  néant ,  soit  que  tou- 
jours en  méfiance  même  de  ce  qu^eUë  a  > 
fait  9  elle  se  flatte  d'abattre  plus  aisément 
ceux  qui  ne  doivent  qu'à  elle  seule  toute 
leur  existence ,  soit  qu'elle  espère  trouver 
€n  eux  une  obéissance  plus  servile  »  et  une 
conscience  moins  scrupuleuse.  Tous  ces  af- 
franchis usèrent  de  leur  autorité  avec  un- 
orgueil,  avec  un  faste  y-  avec  un  despotisme 
qui  semble  appartenir  exclusivement  à  la 
bassesse  parvenue ,  et  ce  despotisme ,  ils 
l'exerçoient  sur  leur  maître  ^  sur  l'emper 
reur  lui-même.  Car  vous  remarquerez  que 
par  -<  tout  où  le  souverain  ne  règne  pas 
d'après  des  loix  fixes ,  il  est  l'.esclaye  cou- 
ronné de  ceiix  qu'il  appelle  les  exécuteurs 
de  ses  ordres. 

Quel  grand  changement  dut  opérer  dans 
Rome  ce  pouvoir  dés  affranchis!  Il  s'y 
multiplièrent  au  point  qu'ils  devinrent, 
par  le  fait ,  un  ordre  dans  l'empire.  Ce 
fût  un  état  d'être  affranchi  ^  comme  autre- 
fois c'eh  étoit  un  d'être  chevalier  romain. 

Tome  I.  £  e 
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On  brigua  ce  titre,  comme  autrefois  l'édi- 
lité,  parce  que  comme  elle,  il  conduisit 
aux  honneurs.  Efifia  les  Romailns  maîtres 
du  inonde,  s^aécouimmètent  cellemôDtau 
poiiiVckf.déf^alSî^nchii^,  qa\>A^  tie  sé  plai- 
gnit pftS ,  tant  qu'ils  ne  furent  pris  que 
parmi  1^  é^Iaves  nés  dans  l'empir^.  Mais 
qmnd  on  tes  pfit  parmi  les  esclaves  nés 
ëhez'fefl  nations  barbares,  la  fierté  romaine 
se  CRyuta  soumise  à  une  huiniliacion  de 
'pki^.  Elle  eût  bien  voulu  se  soustraire  à 
te  tkmble  outri^ ,  mais  ces  orgueilleux 
eniiémis  de  ëous  les  rois  ii'avoient  plus 
i!féiilé^4à'^^>ee  de  fésister  à  i^n  esclave 
ét^Afltger.  Etdés4ors  le  serf  aodacieu:^  d^in 
Getmain  y  d'uh  Sarmate,  d'un  Tà^tare,  put 
prétendre  à  gouverner,  ou  plutôt  à  oppri- 
mer l'empire,  s'il  parvenoicune  £3is^àêire 
esclave  romain.  Quelle  ptôdi^eusè  agica^ 
tion  devoir  faire  refluer  sans»'  èe»se  cette 
désKè  hombmuj^ ,  à  \k  vue  d'uii^iâir$ûne 
si  rapide,  si  éblomssante,  et  à  la^^poelle 
<wi  i^ouvoit  préçendre  dès  qu'on  se  sencoît 
4a  force  d'afficher  de  grands,  vicies^  Car 
xematque^  encore  que  parmi  ^x^  affr^ui^ 

^hii ,  it  ne  se  trouva  poim  de  grui^  talens^ 
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de  grands  génies ,  point  de  ces  hommes  ex- 
traordinaires, qui  i  arrivés  *  n'impQrte  com- 
ment, sur  un  grand  théâtre  j  y  arrachent  les 
applaudissemens  puHi(^s,  et  Qtent  i  la  pos- 
térité le  droit  de  les  interroger  sur  leur 
origine.  Lorsque  dans  les  Gaulés  vpuj  ver- 
re^i  les  maires  du  palais  s'élever  à  côté  des 
rois  de  la  première  race,  vous  trouverez 
parmi  eux  des  hommes  d'état  :  parce  que 
leur  naissance  et  leur  éducation  les  avoient 
places  à  portée  des  affaires;  et  qaie  l'agi- 
tation perpétuelle  du   royaume  exrgeoit 
autant  d'application  que  de  moyens  dans 
ceux;  qui  le  gouvernoiônc  Mai;  un  affran- 
chi ^  hé  et  élevé  dans  la  servitude ,  et  qui 
n'en  étqiç  sorti  qu'en  servant  les  plus  viles 
passions  de  soci  maître,  n'avait  trouvé  ni 
dans  sa  naissance  ,  ni  d^tns  son. éducation, 
cet  heureux  méia^ige  d^exemples,  de  pré- 
ceptes ,  de  sentimeftf ,  de  préjugés  même, 
qui  est  la  première  garantie  qu'oâfre  à  U 
société  rUomme  destiné  à  la  servir  dans 
un  emploi  important.  JEt  de  plus  ,  parvenu 
au  iHinisfère,  U  crouvoit  un  état ,  qui,  aut- 
dehors,  lui  donnoit  peu  d'inquiétude,  ef: 
<}ui ,  aunied^ns ,  ne  pf ^ntpit  ajuciwe  idée 
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d'administration ,  et  se  ployoit  à  toutes  les. 
volontés ,  toutes  les  fantaisies  ^  même  à 
toutes  les  folies  de  celui  qui  s'çn  disoic  le 
chef.  Quelles  vues,  quel  plan  de  gouver- 
nement pouvoit-pn  présenter  à  ce  Cali« 
gula  3  que  Tibère  se  vantoit  d'avoir  élevé, 
pour  le  malheur  du  peuple  romain ,  et  qui 
auroit  voulu ,  disoit-il ,  que  ce  peuple  n'eût 
qu'une  seule  tête,  afin  de  pouvoir  Tabattre 
d'un  seul  coup.  Auguste  n'avpit  été  mis  au 
rang  des  dieux  qu'après  sa  mort.  Caligula 
vivant  voulut  se  faire  adorer  comtne  un 
dieu.  II.  paroissoit  en  public  avec  les  attri- 
buts de  Neptune ,  de  Mercure ,  d'Apollon. 
Jl  vouloir  construire  un  pont  sur  la  mer , 
et  des  sommes  immenses  furent  employées 
aux  préparatifs  de  cette  entreprise.  Enfin 
il  descendit  au-dessous  de  l'humanité,  pour 
y  chercher  un  favori  digne  de  lui.  Il  invi- 
toit  son  cheval  à  souper  :  il  lui  avoir  com- 
posé une  maison  d'oâiciers  destinés  à  le 
servir.  11  vouloir  le  faire  consul;  et  s'il  eût 
vécu  quelques  mois  de  glus ,  son  cheval 
auroit  figuré  dans  les  fastes  consulaires  du 
peuple-roi. 

Caligula  fut  tué  par  le  capitaine  de  ses 


I 


(  437  y 

gardes.  Cette  garde  terrible,  qui  bientôt 
usurpa  le  droit  de  disposer  de  là  couronne 
impériale  >  disposok  déjà  de  la  vie  de  rem- 
pereur.  Quant  au  peuple ,  il  apprenoit 
que  cette  garde  venoit  de  lui  donner  ou 
de  lui  ôter  un  maître ,  comme  il  apprend 
aujourd'hui  à  Constantinople  que  les  in- 
trigues dû  sérail  ont  ôté  et  donné  la  cou- 
ronne de  Mahomet. 

Ce  peuple  9  qui  applaudissoit  à  la  dé- 
mence de  Caligula^  applaudit  encore  à 
rimbécillité  de  son  successeur,  quand  il 
vit  Claude  affecter  un  grand  mépris  pour 
tout  ce  qui  tenoit  à  la  grandeur.  Cet  aban- 
don de  toute  dignité  captive  d'abord  la 
populace ,  qui  juge  qu*un  souverain  est 
bon ,  dès  qu'il  ne  sait  pas  être  grand.  Mais 
c'est  Terreur  dont  elle  revient  le  plutôt; 
et  quand  cette  erreur  se  dissipe ,  le  niépris 
la  remplace.  Il  y  a  un  faste  de  bienséance , 
dont  un  monarque  ne  doit  jamais  se  dé- 
pouiller :  il  doit  être  affable  avec  gran- 
deur :  et  cette  affectation  de  simplicité , 
qui  finit  par  une  popularité  vulgaire ,  ap- 
partient presque  toujours  à  Porgueil  de 
la  médiocrité ,  qui  veut  se  singulariser  par 
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quelque  chose  >  et  qui  j^rend  ce  qu-il  y  a 
de  plus  aisé.  Caligula,  en  faisohc  périr 
presque  toute  sa  famille  ^  n'a  Voit  épargné 
Claude,  que  parce  que  sa  bèti^e  le  ren- 
doit  le  jouet  de  la  cour.    Tufic   Cùxudius 
interiudibria  aulœ  crat.   Gn  ne  l'âppelloit 
que  du  nom  ironique  de  miiellus.  Ce  fut 
cet  être  ébauché ,  qu'au  moment  de  la 
mort  de  Caligula ,  un  soldât  trouva  tout 
tremblant,  et  salûà  émpèreutr.  Au  milieu 
d'une  troupe  furieuse ,    le  mot  le  plus 
absufde  peut  devéftit  la  voix  publique.  La 
vocifération  d'uu  satellite  ibûgueœc  passa 
de  bouche  en  bouche  ^  et  Claude  fui  pro- 
clamé. 

Vous  he  vous  attendes  pas  à  trouver 
sous  son  règne  plus  d'ordre  et  de  justice 
que  sous  ses  deui  prédécesseurs.  C^est  sa 
dégoûtante  Messaliné ,  dont  Juvénal  nous 
a  décrit  les  sâies  voluptés.  Agrippine, 
moins  sciandàleusement  débauchée,  étoit 
bien  plus  cruelle.  Il  sembloit  que  tout  ce 
qui  étoit  dans  cette  cour  n'eût  que  le  choix 
des  crimes. 

Agîippine empoisonna  son  mari  pour  faire 
régner  Néron.  Celui-ci  l'en  récompensa^ 
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en  la  faisant  périr  ^Uç^^ême.  La  longue 
combki^îsoa  de  ce  par^xcixlç  ^uffîroic  pour 
lui  âonm  la  .première  place  parmi  les  plus 
grands  scélérats  d$  ranaquicé-  £t  cepen- 
dant ce  Néron  ^  lors  de  ^on  avènement 
au  trône,  avoir  »  daiis  son  discours  au 
sénat  j  pr^enté  le  plan  du  gouvernenoient 
le  plus  sage.  Il  le  suivit  ^  taat  qu'il  écouta 
les  conseils  de  Sénèque  et  de  Burrhus. 
Mais  lorsque  les  Tigellins ,  les  Pallas  en- 
trent écarté  ces  hon^mes  vertueux ,  alors 
rhumanité  effrayée  vit  paroître  Nérpn  tout 
entier.  Il  renouvela  toutes  les  folies ,  toutes 
les  cruautés  de  Caliguk,  H  ne  vivoit.pas 
dans  un  siècle  assez  éclairé  pour  imaginer 
de  proscrire  €t  de  confisquer  en  maisse 
une  portion  entière  de  la  nation  :  mais 
il  se  conduisit  dans  les  détails  y  comme 
étant  digne  de  revivre  dans  ce  siècle  de 
lumières-  Les  Romains  avoient,  dans  les 
derniers  temps  de  la  république  »  acquis 
des  £c>rtijines  inmienses,  bien  au-dessus 
àes  plus  grandes  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. R4en  n'égale  la  prodigalité  de  ces 
maîtres  du  monde.  La  délation  donnant  à 
l'empereur  une  partie  de^  biens  de  l'accusé , 
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et  le  reste  aux  dëlateurs ,  c'ëtoît  un  dottUe 
appât  auquel  on  ne  cherchoit  pas  même 
à  résister.  Aussi  tous  ceux  qui  étoient  ac- 
cusés ne  se  flattoient-ils  jamais  d*échapper 
à  la  condamnation.  Comme  si  la  loi  la  plus 
sage  eût  prononcé  d'avance,  on  se  donnoic 
la  mort  à  soi-même ,  pour  ne  le  pas  rece- 
voir de  la  main  d'un  ennemi ,  ou  de  celle 
d'un  bourreau.  Ceux  que  Néron  vouloir 
traiter  avec  un  reste  ironique  de  bonté , 
rece voient  de  lui  la  permission  de  choisir 
leur  genre  de  mort.  L'humanité  abattue , 
obligée  de  regarder  ce  choix  comme  un 
bienfait  y  inventa  le  bain  y  dans  lequel  on 
se  faisoit  coupet  les  veines.  Ce  genre  de 
mort  a  été  illustré  par  celle  de  Sénèque  :  on 
en  fut  au  point  de  Tenvier  :  et  il  ne  fut 
pas  même  permis  à  toutes  les  victimes  de 
sentir  peu-à-peu  leur  sang  et  leur  vie. 
s'échapper. 

Malgré  tant  de  barbaries  ^  malgré  ré- 
norme profusion  qui  épuisoit  le  trésor  pu- 
blic, Néron  avoir  pour  lui  cette  lie  du 
peuple ,  cette,  portion  honteuse  de  l'espèce 
humaine,  par-tout  crédule  et  féroce,  et 
qu'un^auteur  célèbre  a  si  bien  définie ,  en 
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rappelant  \e  tigre- singe.  C'est  rinstrument 
dont  s'emparent  toujours  avec  succès  ceux 
qui  veulent  établir  une  tyrannie  sanglante. 
Au  moins  la  tyrannie  de  Néron  s'étendoitr 
elle  rarement  sur  cette  populace  qui  Fapr 
plaudissoit  lorsqu'il  prostituoit  sur  un  théâ-r 
tre  la  dignité  impériale .  :  mai;  dans  les 
classes  les  plus  élevées,  il  trpuyoit  et  le 
même  dévouement,  et  toute  la  bassesse 
d'une  adulation  encore  plus  méprisable.  Et 
c'étoit  cependant  dans  çe^  classes  même 
qu'il  prenoit  ses  victinies.  Les  chevaliers , 
les  sénateurs  romains,  espéroient ^ sans 
doute  racheter  leur  fortune  et  leur  vie  à 
force  d'infamies  ;  mais  en  recevant  leurs 
décrets  de  félicita tion  sur  le  crime  qu'il 
venoit  de  commettre ,  Néron  en  méditoit 
un  autre ,  et  le  méditoit  Souvent;  contre 
ceux  même  qui  venoient  le  féliciter. 

Ce  fut  à  la  mort  de  Néron  que  la  puis- 
sance militaire  s'arrogea  le  droit  de  créer 
les  empereurs.  Le  peuple  ne  songea  point 
à  le  lui  disputer.  Le  sénat  même  parut  peu 
empressé  de  faire  quelques  tentatives  à  cç 
sujet.  Pour  avoir  trop  abusé  de  leur  sou- 
veraineté ,  les  Romains. en  étoient  si  las , 
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qu*its  ne  sembloient  imême  plus  attacher 
d'importance  à  là  chose  la  plus  intéressante 
pour  un  grand  emtjpke  y  la  succession  au 
trône.  Ils  rabàndonnérent  à  la  stoldatesque  r 
et  sans  doute ,  dans  ces  ïtMtnens  de  crise  ^ 
qui  ôtotent  la  couronne  à  un  empereut 
pour  la  donnefr  à  un  tftitife,  ii  un  r^nain 
eût  demandé  à  quelques-uns  de  ces  soldats 
fcout-puissans  :  Qit€i  mmtre  mm$  donnerei^ 
vous  aujourd'hui  ?  ces  soldats  autoient  sou-- 
yènt  été  bien  enibarrassés  pour  répondre. 

Voilà  le  sort  de  coût  gouvernement  qui 
o'èst  pas  constitué.  Les  hommes  machines 
qui  contribuent  le  pluis  à  k  changer ,  n'ont 
euxHiiêmes  ni  une  intention ,  ni  une  vo* 
lonté  déterminées.  Le  moindre  obstacle  ^ 
le  moindre  mot  jette  au  hasard  ^  leur  eus- 
sent fait  faire  le  contraire  de  ce  qu'ils  ont 
fait  quelques  minutes  plus  tard.  Et  c'^est  à 
té  résultat  >  calculé  à -peu -près  par  ceux 
qui  le  préparent ,  mais  entièrement  fortuit 
de  la  part  de  ceux  qui  opèrent,  que  Ton 
donne  audacieusement  le  nom  de  volonté 
du  peuple.  Ce  pompeux  mensonge  est  de 
tous  les  siècles ,  et  a  toujours  eu  des  suc-^ 
ces  passagers  à  là. vérité,  mais  encore  trop 
longs  pour  le  bien  de  l'humanité. 
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Dans  cette  longue  suite  d'empereurs  ^ 
pirécipités  du  trône,  vous  verrez  qu'on  leur 
^oit  toujotirs  la  vie  avec  la  couronne  ,  ou 
qu'ils  se  rôcoient  eux-inémes.  Dès  qu  unei 
fois  ces  croupes  indisciplinées  eurent:  connu 
ce  qtt*eUes  pouv<Hent  faire  ,  ce  fut  un 
hasard  quand  elles  n'usèrent  pas  de  leur 
pouvoir.  Il  étoit  difficile  que  de  pareils 
choix  donnassent  à  l'empire  de  hons  souve- 
rains; Les  moyens  par  l^quels  on  y  par- 
venoic,  ceux  pat  lesquels  il  fallait  se  sour 
cettîï^5  exchaoient  toute  idée  d'un  gouver- 
nement sage.  On  ne  pouvoit  attendre,  dans 
une  pareille  administration  ,  l'hérédité } 
l'enchaînement,  rhonu>généîté  de  princir 
pes ,  dont  tant  et  de  si  violences  secousses 
ne  laissoienc  pas  le  choix ,  en  empèchoient 
rapplication. 

Galba^  Othon  et  Vitdlius  furent  ainsi 
élevés  et  renversés.  Le  sceptre  étoit  sorti 
de  la  Emilie  àes  Césars  ^  dans  la  personne 
de  Galba.  Ce  prince  avoir  plus  de  vertus 
que  de  talens  (et cette  réflexion  n^est  pas 
à  rhonneur  de  l'humanité ,  mais  elle  ^vi 
vraie  )  :  il  est  des  circonstances  où  un  souve- 
rain a  plus  besoin  de  calens  que  de.  vertus. 
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Ka.ni6ner  les  finances  à  une  sévère  ëcono* 
mie  ;  mettre  un  firein  à  l'avidité  et  à  Tinsu- 
bordination  des  soldats  ;  rétablir  Tordre 
dans  toutes  les  parties  de  Tadministradon  ; 
contenir  une  populace  à  qui  des  souverains 
^odieux  ou  méprisables  avoiènt  ôté  tout  res- 
pect pour  l'autorité  ;  étouffer  ce  germe  fu- 
neste de  délations  répandu,  sur-tout  dans  les 
premiers  ordres  de  F  état,  tout  cela  étoit  dans 
les  intentions  de  Galba  ;  tout  cela  étoit  dans 
son  cœur  :  tout  cela  étoit  aussi  nécessaire 
que  difficile  après  les  règnes  dont  on  sortoit^^ 
Galba  entreprit  ce  grand  ouvrage ,  dont  les 
commencemens  dévoient  faire  un  grand 
nombre  de  mécontens  ,  dont  les  suites  dé- 
voient faire  le  bonheur  de  l'empire.  La  foî- 
blesse  de  son  caractère ,  la  lenteur  de  son 
âge  retardèrent,  amollirent ,  suspendirent 
tous  ses  coups.  Trop  en  défiance  de  lui- 
même  ,  il  choisit  deux  ministres ,  et  se 
trompa 'dans  son  choix  ;  il  leur  donna  son 
pouvoir  3  et  se  soumit  au  leur.  Il  ne  vit 
que  par  leurs  yeux ,  et  ferma  les  siens  à  la 
lumière.  Sous  un  empereur  juste  et  ver- 
tueux, on  vit  renaître  les  iniquités  de 
Néron.  Galba  sentit  ce  qui  lui  manquoit  ; 
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il  crut  le  trouver  dans  la  personne  de  Pison^ 
que  l'opinion  publique  désignoit  comme 
étant  digne  du  trône  :  il  voulut  Tadopten 
Mais  les  deux  ministres:  quL  abusoient  de 
sonnom^  le  trahirent  encore  dans  Tocca- 
$ion  qui  aÙoit  leur  faire  perdre  tout  leur 
crédit.  Us  se  flattèrent  que  celui  qui  rem- 
placeroit  Pison  leur  auroit  obliga^tion  de  sa 
fortune  ;  et  ne  découvrirent  point  à  Galba 
la  trame  qui  s'outdissoit  contre  Jai.  Ignarus 
intérim  Galba ,  et  sac  ris  intentas ,  fatigahat 
alieni  jhm  imperii  deos.  Au  milieu- du  sacrir 
fice.  Galba  est  immolé  ainsi  que  Pison. 
Vingt- trois  soldats  proclament  Othon  em- 
pereur; lui-ipême,  paucitate  salutantium 
pavidus ,  ne  sait  si  on  lui  appointe  la  cou^ 
ronne  ou  la  mort.  Cette  métamorphose 
s*opère  en  quelques  heures  ;  et  tout  Tewr 
pire  s*y  soumet ,  comme  à  un  ordre  de 
choses  réglé  par  la  loi.  Etoit-ce  là  le  vœu 
.  unanime  et  prononcé  de  tout  ce  qui  étoit 
dans  Rome  ?  Tacite  nous  l'explique  avec 
son  énergie  ordinaire.  Alil  conscientiâi^ 
pkrique  miraculo  \  :  par^  clamorc  etgladiis^ 
pars  silentio  ^  animam  ex  eventii  sumpturi.Le^ 
chef  ambitieux  de  quelques  légions  prépara 
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un  nouveau  changement,  et  rexécuté 
avec  la  même  facilité*  Othon  a  fait  tuer 
Galba  r  il  :$e  tue  lui-même  pour  réchapper 
à  Vitellcus.  Mais  huit  mots  après  y  celûîrci 
devient  rexécracîoa  de  ceux  doot  il  avoic 
été  ridole  y.  et  qui  Tavoient  étevé  au  trône , 
parce  qu'ils  trouvoient  dans  ses  gûûts  vfne 
grande  analogie  avec  ceux  de  Nér<»i..  1} 
est  trainé  au  milieu  de  la  ville ,  mis  .eh 
pièces  par  ses  soldais,  jeté  dans  le  Tibre , 
mulds  iîicrtpantibàs ,  nuUa  illacrytmanté. 
Sort  terrible ,  mais  auquel  échappent  tare-* 
mentles  factieux ,  qui,  sous  quelque  dporo^ 
minacidn  que  ce  soit ,  usurpent  le  pouvait 
suprême^  et  profanent  la  souveraineté  d'un 
grand  empirç. 

Un  ancien  préjugé ,  né  de  l'orgueil  et 
du  pouvoir  de  JRome  dans  ses  beaux  jours , 
attachent  l'idée  d'une  soumission  aveugle 
et  absolue  k  tout  ce  qui  émanoit  de  cette 
capitale^ du  monde.  Le  préjugé  fut  encore 
respect^  pendant  le  tègoe  des  cinq  prê-^ 
miers  empereurs.  £t  ils  dszrent  croire  qu'il 
:SufS^k  d'Àem  obéi  ^knsRome,  pour  Fêtre 
4ans  tout  l'empire*  Mais  lorsque  le  soulè- 
^ecnent  de  ^^ques  dcé^  des  Gaules  par 
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Vindex  eut  été  l'occasioa  de  la  perte  de 
Néron;  lorsque  Ton  vit  que  l'Espagne  lui 
avoit  doniié.un  successeiMii;  ;  lorsque  sou-- 
teAu  p^r  les  Gaines  ec  L'armé^  germanique  ^ 
rhêureux  compétiteur  d'QtJ^ç^i  eut  ôté  la 
eoûrom»  et  fe  vie  à  ce  prince^  qui  déjà 

.    s*étpit .  ipis.  à  Rome  en  possession  de  l'em- 
pire ;  lorsque  ce  Vitellius  eut  été  lui-mêm^ 

"  remplacé  pajr  un  général  venu  de  la  Syrie  ; 
alors  on  4u(  IPÂen  voir  que  j  s'il  faUoit  avoir 
Rome  pQtir:  porter  la  couronne  iibpériale, 
il  faJloÀt  ai\s»^,  pour  la  porter  paisibleineat  y 
javoir  plus  que  «ette  vi^lç^  Elle  seule  pou- 
voir suffire  pour  içimoler  à  un  capricfe  po- 
pulairerep^rçur  le  plus  puissant  y  mais  non 
pour  le  plaiqer  et  le  maintenir  iur  le  trône. 
:  .C'est  à_l4  morr  de  Vitellius  qu^  l'pn 
peur  bien  juger  qu(^le  éçcût  Tapathie  du 
sénat  ec  <lu  peuple  romain  sur  le  choix 
d'un  empereur,  11  ne  se  présenta  personne 
qui  song^^  à  profiter  de  .la  mort  d'ua 
grince  h  ^. et  méprisé.  Le  sénat  ne  profit^, 
poîntde  cette  occasion  heureuse  pour  s'assur 
xer  la  nomination  du  chef  de  l'état.  Vespa-- 
sien  fut  proclajpié  par  l'armée  quûalloit  faire 
le  siège  de  Jérusalem.  Ce  pânce  retourn^. 
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^romptement  à  Rome ,  où  il  ptk  paisi- 
blement possession  de  l'empire.  Il  trouva 
cette  capitale  du  monde  dans  le  dernier 
excès,  de  corruption  :  il  en  bannit  les  phi- 
losophes )  persuadé  avec  raison  que  chez 
un  peuple  corrompu ,  la  philosophie  n'est 
que  Fart  de  mettre  la  corruption  en  sys- 
tème. 

Yespasien  transmit  la  couronne  à  son 
fils  y  ce  qui  n'étoit  pas  encore  arrivé  :  et 
Titus  y  parvenu  au  trône ,  dans  la  force  de 
son  âge,  avec  un  esprit  juste ^  ime  belle 
ame ,  et  de  grandes  vues ,  auroit  sans  doute  5 
s'il  eût  régné  plus  long-temps ,  donné  à  la 
politique  intérieure  du  gouvernenrient  une 
tout  autre  direction.  Mais  il  ne  fit  que 
paroître  sur  le  trône  dont  il  fut  la  gloire  ; 
et  il  auroit  fallu  ime  longue  suite  d'em- 
pereurs comme  lui  pour  remettre  à  neuf 
un  corps  vicié  jusques  dans  la  moelle.  On 
vit  bien ,  après  le  règne  cruel  de  Domitien  ^ 
cinq  empereurs  se  succéder  avec  la  même 
droiture ,  les  mêmes  vues ,  les  mêmes  ver- 
tus :  ils  redonnèrent  bien  à  la  machine  un 
mouvement  plus  régulier;  mais  aucun 
d'eux  n'alla  à  la  source  du  mal.  Elle  étoit 

dans 
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dans  cette  incertitude  anti- sociale ,  qui ,  à 
cliaqué  mutation  y  laissoit  le  trône  vacant , 
et  s*en  rapptortoit  pour  le  remplir  aux  cris 
séditieux  d'une  armée ,  ou  à  Taudace  d'un 
criminel  heureux.  La  mort  de  l'empereur 
mettoit  donc  réellement  l'état  en  révolu- 
tion :  et  tandis  que  dans  toute  société  bien 
ordonnée  •  la  surveillance  des  loix  doit  être 
plus  active ,  au  jnoment  de  la  mort  du 
chef,  à  Rome ,  c'étoit  le  moment  où  les 
loix  n'avoient  plus  même  une  ombre  de 
pouvoir.  Aussi  les  convulsions  recommen- 
cèrent sous  Commode ,  et  depuis  ce  temps 
ne  firent  qu'augmenter. 

L'élévation  de  Nerva  avoir  offert  le  prer 
mier  exemple  d'un  empereur,  qui  ne  fût 
pas  italien  d'origine.  La  Syrie ,  la  Thrace  i 
l'Arabie ,  la  Cappadoce ,  donnèrent  dçs 
maîtres  au  peupleromain.  Il  en  prit  jusques 
dans  i'arènç  des  gladiateurs  ;  et  Macrin  en 
sortit  pour  être  préfet  du  prétoire,  puis 
empereur.  Précipité,  comme  tant  d'autres, 
d'un  rang  qui  n'étoit  pas  fait  pour  lui,  il 
meurt  vaincu  par  Héliôgabale.  £t  celui-ci  ^ 
qu;*un  tnême  sort  attend;^  prend  deux  de 
ses  cochers  pour  sçsikvbris,  admet  coui 
Tome  L  F  f 
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le  modide  dàos  le  sénat ^  et  compose  même 
un  sénat  de  femmes.  Une  frénésie ,  tantôt 
.absurde  5  tantôt  féroce ,  sembloit  saisir  la 
victime  9  condamnée  à  se  traîner  sur  le 
trône  avant  d'être  immolée. 

£n  voyant  les  marches  de  ce  trône  ré- 
gulièrement ensanglantées  tous  les  deux 
ou  tcois  ans ,  vous  remarquerez  qu'il  ne 
^e  fit  aucune  tentative,  ni  pour  rétablir 
ia  république  oubliée  depuis  long- temps , 
ni  pour  légaliser,  la .  monarchie  dont  on 
méconnobsoit  les  principes.  Le  sceptre  , 
qui  doit  être  la  cerreur  de  toutes  les  fac- 
tions, ne  pouvoit  plus  être  saisi  que  par 
elles.  Et  cependant  le  besoin  d'une  auto- 
rité centrale  écoit  si  grand ,  que  l'empire 
se  soutenoip  encore  au  milieu  des  coups 
que  l'on  portoit  aux  empereurs  ;  le  trône 
sembloit  s'afFetïnir  sur  les  cadavœs  de  ceux 
quil'avoieut  ojccupé.. 

.  Mais  ce  peuple  y  autrefois  Romain  , 
jti'existoit  xéellemem:  plus.  U  n'étoit ,  ainsi 
que  itoute  nation  corrompue,  susœptible 
fipe  de  la  servitufie.  C'est  la  vengeance 
inévitable  qu'entraîne  après  «ile  l'immo* 
«alké  ^'«n  grand  peuple.  Il  ne  peut  plus , 
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il  ne  veut  plus  êore  libre.  Il  faudroit  des 

moyens  ^spopique$  pour  le  ramener  au 
bien  ;  et  la  méfia^e  naturelle  que  le  des- 
potisme inspire  >  même  pour  le  bien  qu'il 
voudrpit  faire  ^  est  encore  augmehtée  pat 
ceux  qui  profitent  des  malheurs  publics. 

'Claude  avoit  déclaré  tous  les  princes 
Gaulois  sénatoriens.  Après  lui  on  admit 
dans  le  sénat  les  citoyens  les  plus  riches 
des  cités  et  des  proyinces.  On  y  admit  une 
grande  quantité  d'aâBranchis  ;  et  les  vrais 
propriétaires  d'Italie  s'y  trouvèrent  en  si 
petit  nombre  9  que  Trajan  fut  obligé  de 
faire  une  loi  pour  obliger  les  sénateurs 
d'avoir  en  Italie  une  certaine  étendue  de 
bien$-foads#  C'est  tout  le  palliatif  qu'il 
put  appliquer  au  mal.  Il  avmt  trouvé  le 
sénat  de  Home  dans  un  état  infâme  :  et 
cependant  il  y  laissa  tous  les  mauvais  su- 
jets qui  y  étoient  :  c^étoient  les  hommes 
pervers  que  Domitien  y  avoit  fait  entrer 
par  des  moyens  vidieas.  Mais  il  auroit 
fallu  i  pour  les  chasser  ^  eàfs^oyer  des 
moyens  aussi  violens  ;  et  Tirajan  ne  s'en 
crut  pas  la  force. 

Ffi 
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La  composition  àes  armées  n'étoit  paf 
meilleure  :  vous  venez  de  le  voir.  Dès  les 
derniers  te^ps  de  la  république,  un  luxe 
effréné  avoir  attaqué  la  population.  Lors  de 
la  révolte  de  Pannonie,  sous  Auguste, 
il  fallut ,  pour  mettre  l'Italie-  en  état  de 
défense ,  obliger  les  riches  à  affranchir 
chacun  un  certain  nombre  d'esclaves.  Après 
la  bataille  de  Cannes ,  Rome  arma  ses 
esclaves  ;  et  ils  prirent  tout-à-coup  l'es- 
prit romain,  parce  qu'ils  en troient  dans 
une  armée  qui  étoit  toute  entière  animée 
de  cet  esprit.  Mais  lorsque  les  affranchis, 
les  aventuriers  de  l'Espagne ,  de  la  Gaule , 
de  la  Grèce,  de  l'Asie  vinrent -recruter 
perpétuellement  et  la  population  de  l'Italie, 
et  l'armée  romaine ,  ils  portèrent  des  vices 
et  des  habitudes  corrompues ,  -  au  milieu 
d'un  esprit  de  corruption.  L'esprit  national 
devoir  donc  rester  étouffé,  et  ne  reparut 
plus. 

Ce  fut  bien  pire,  au  iriilieu  de  la  confu- 
sion qui  précédoit  et  suivoit  presque  tou- 
jours l'élévation  et  la  chute  des  empereurs. 
Il  ètoit  alors  impossible  que  les  abus  mili- 
taires ne  devinssent  pas  et  plus  multipliés , 
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«:  plus  dangereux.  Tant  qu*ils  ne  furent  pas 
montés  à  leur  comble,*  les  restes  de  l'an- 
cienne discipline,  les  débris  de  la  fierté  ro- 
maine ,  qui ,  avilie  au  dedans ,  se  reprodui- 
soit  encore  au  dehors ,  éloignèrent  ou  con- 
tinrent les  Barbares.  D'ailleurs ,  ces  Bar- 
bares ne  firent ,  pendant  long-temps ,  que 
des  attaques  partielles  :  le  mauvais  succès 
qu'avoient  presque  toujours  ces  attaques 
n'étoit  pas  très-encourageant.  Ce  Jie  fut 
que  lorsqu'ils  se  virent  poussés  en"  avant 
par  les  nations  qui  se  précipitoiem  séreux, 
qu'ils  se  jetèrent  en  foule  sur  les  premières 
provinces  romaines.  Alors  aussi  on  ne  leur 
opposa  plus  la  mênie  rési$(;ance.  On  leur 
abandonna  les  pays  qu'ils  avoietit  envahis  , 
dans  l'espérance  qu'ils  s^\iïoier\t  eux-^nêmes 
intérêt  à  les  défendre:  icontçe  de  nouveaux 
aggresseurs.  Ils  devinrent,  pour  ainsi  dire, 
Romains,  sans  cesser  d'être  Barb^reç.: Ce 
ne  fut  plus  seulement  un  mélange  de  deux 
peuples  :  ce  fut  une  réunion ,  tantôt  forr 
tuite ,  tantôt  forcée  y  quelquefois  incohé- 
rente ,  des  goûts ,  des  usages  ^  des  yices  dp 
plusieurs  nations.  Tous  ces  charigemen» 

.     -.  .- Si  t 
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sont  parfaitement  expliqués  dans  la  Gratis 

deur  et  la  Décadence  des  Romains.  Et  après 

en  avoir  lu  Thistoire  dans  TiUemont ,  c'escf 

dans  Montesquieu  qu'il  faut  en  apptQfon-^ 

dit  là  cause  et  les  effets. 

•«     I  I  ...i         >u   m  ITi      I      I         ■■  I        I      .   I   T,  ■  ■!       ■   i.i     I  ..  ■_■ 
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t  E  TT  R  E    X  XV.' 

•    Depuis  Çonstanàti  jusqu^a  Théodôse. 

J-iS  réghè  dé  ConstâiitÂn  est  une  grande 
époque  four  ta  religion  chrétienne.  Un  an 
àptèi  lafârheUse  bataillé  contre  Maxence , 
ce  prihèe  publia  Tédit  qui,  en  rendant  aux 
chrétiens  leurs  biehi ,  en  les  admettant 
aux  emplois  publics,  en  lent  permettant 
rexercicé  de  leur  culte ,  assura  le  triomphe 
du  christianisme,  et  la  tuinë  de  Tidolâtrie. 
La  supërsdtion  à  voulu  chercher  et 
mettre  du  merveilleux  dans  des  faits ,  qui 
n'étoient  que  le  développement  des  des- 
seins de  Dieu  sur  son  église.  L'impiété  a 
voulu  dénaturer  ou  nier  des  faits ,  aussi 
et  plus  ciônstans  que  tous  ceux  que  Thîs- 
toire  it>us  transmet.  Entre  ces  deux  écueils^ 
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méfiez-vous  du  premier,  et  fuyez  le  second. 

Constantin ,  qui  pendant  toute  sa  vie  ne 
fit  point  partie  derégiise,  puisqu'il  ne  fut 
baptisé  que  pendant  la  maladie  dont  il 
mourut ,  protégea  le  christianisme  j  avant 
même  de  l'adopter ,  parce  que  cette  sainte 
doctrine  étoit  déjà  répandue  dans  tout 
l'empire  ;  parce  qu'une  longue  expérience 
avoir  démontré  que  les  empereurs  n'avoient 
pas  de  sujets  plus  fidèles,  et  de  soldats 
plus  dévoués  que  les  chrétiens  ;  parce  que 
dans  les  premiers  siècles  de  l'égUse ,  cette 
union  plus  qu'humaine  de  tous  les  mem^ 
bres  qui  la  composoient ,  cette  sublime 
abnégation  de  soi-même ,  cette  identité  de 
$oins ,  de  pensées ,  de  vertus ,  formoient  eu 
faveur  de  la  religion  une  preuve  non  moins 
attachante  qu'irrésistible  ;  mais  sur-tout 
parce  qu'ils  étoient  arrivés  les  temps  fixés 
par  la  providence ,  pour  partager  un  empire 
dont  l'unité  n'étoit  plus  nécessaire  à  ses 
vues ,  pour  faire  de  Rome  profane  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  et  pour  attri^ 
buer  exclusivement  à  une  religion  long^ 
temps  persécutée,  les  temples  et  les  ri^ 
chesses  de  Terreur  et  de  l'idolâtrie. 

Ff4 
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*  En  effet ,  une  religion  toute  spirituelle  , 
qui  tend  sut-tout  à  élever  rhomme  au- 
dessus  de  ses  sens  y  qui  offre  à  sa  contem- 
plation rimpénétrable  profondeur  des  vé- 
rités incompréhensibles  ,  doit  toujours'pré- 
senter  quelque  chose  qui  agisse  fortement 
sur  rimagination.  On  s'y  attachera  d'abord 
d'autant  plus  quelle  sera  plus  persécutée. 
L'homme ,  qui  est  naturellement  porté  à 
résister  à  toute  espèce  de  pouvoir ,  y  ré- 
siste bien  plus ,  quand  ce  pouvoir  veut  vio- 
lenter sa  croyance  ou  son  opinion.  Si  son 
cœur  est  réellement  convaincu  et  pénétré , 
plus  il  fait  de  sacrifices  à  cette  croyance , 
plus  il  sent  qu'il  travaille  à  son  bonheur  : 
si  son  imagination  est  exaltée,  rien  ne 
peut  mieux  entretenir  cette  exaltation  que 
le  plus  grand*  sacrifice  volontaire  que 
l'homme  puisse  faire ,  celui  de  sa  vie  :  et 
ce  sacrifice  devient  bien  plus  grand  encore  ^ 
lorsqu'il  est  accompagné  des  plus  grands 
tourmens  ,  et  de  la  plus  grande  patience. 
Des  témoins  qui  souffrent ,  qui  persistent 
et  qui  meurent  j  donnent  une  forte  preuve 
de  conviction;  et  lorsque  ces  témoins  se 
succèdent  avec  le  même  courage,  la  même 


persévérante ,  ils  finissent  par  g3nvaincrâf 
leurs  juges  eux-mêmes.  Ce  courage ,  cette 
persévérance  placent  déjà  ces  hommes  au- 
dessus  du  vulgaire  ;  on  les  regarde  d'abord 
avec  étonnement,  bientôt  avec  admira- 
tion, puis  avec  intérêt,  puis  avec  le  désir 
de  les  imiter  ;  les  prosélytes  se  multiplient; 
et  tant  que  dure  la  crainte ,  ou  plutôt  Tes- 
pérance  de  la  persécution ,  la  religion  n'a 
pas  besoin  d'un  autre  culte  public.  C'en 
est  un  assez  digne  j  que  cette  disposition 
sincère  et  habituelle  à  mourir  pour  elle  : 
c'en  est  un  assez  public ,  assez  imposant , 
que  ces  échafauds ,  où  chacun  monte  avec 
une  joie  céleste ,  et  ne  craint  que  de  ne  pas 
souffrir  assez.  Aussi,  tant  qu'elle  fut  expo- 
sée aux  persécutions,  l'église  eut  un  culte 
très-simple  j  et  presque  toujours  célébré 
dans  le  secret. 

Mais,  du  moment  que  les  persécutions 
avoient  cessé ,  du  moment  que  les  ennemis 
du  christianisme  reconnoissoient  qu'elles 
n'avoient  servi  qu'à  multiplier  les  chrétiens, 
la  religion  avoir  besoin  de  cette  majesté  du 
culte  qui  captive  le  peuple ,  en  fixant  ses 
regards. 
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Quelque  distance  qu^I  y  ait  entre  le 
Créateur  et  les  hommages  qui  lui  sont 
rendus ,  si  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses ne  nous  rapproche  pas  de  lui ,  au 
moins  elle  semble  nous  élever  au-dessus 
de  nous-mêmes  ;  elle  vient  au  secours  de 
notre  foiblesse  ^  et  comriience  par  nous 
émouvoir  y  par  nous  conduire  au  recueille- 
ment. D'ailleurs  9  cette  dignité  religieuse  , 
ce  luxe  des  autels ,  appartiennent  autant  à 
rindigent  qu'au  riche.  Ce  n'est  que  dans 
le  temple  de  celui  devant  qui  tous  les 
hommes  sont  égaux ,  que  la  pauvreté  par-* 
dcipe  aux  jouissances  de  l'opulence.  Là  ces 
richesses  contribuent  à  son  bonheur.  Elle 
les  voit  sans  envie ,  parce  qu'elle  semble 
les  partager. 

Cette  observation  tient  au,  sentiment  : 
elle  a  été  appréciée  dans  toutes  les  reli- 
gions. La  révélation  s'en  est  servie  pour 
exciter  à  l'adoration  de  ses  mystères  ;  l'er- 
reur l'a  employée  pour  en  imposer  à  la 
crédulité  :  et  les  temples  de  Delphes  et 
d'Ephèse  furent  cités  comme  des  mer- 
veilles 9  même  après  celui  <^e  Salomon. 

Julien  l'Apostat  sentoit  trop  bien  cette 
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véricé  5  lorsque  voulant  détruire  le  chris- 
tianisme ,  il  lui  ôtoit  les  richesses  de  son 
culte ,  et  se  gardoit  sur-tout  de  persécuter 
les  chrétiens.  Son  calcul  étoit  humaine- 
ment immanquable^  II  manqua ,  parce  qu'il 
attaquait  vLûe  fêligidh  qui  n'étoit  pas  Tou* 
vrage  des  hôtamés.  Mais  si^  faisant  une 
meilleure  application  d*un  principe  dont 
Julien  avoit  reconnu  la  justesse  et  les  çon-^ 
séquences  ^  on  Têût  mis  en  pratique  contre 
les  hérésies  ;  aucune  secte  n*eût  survécu 
long-temps  à  son  inventeur. 

Enfin  y  tant  que  le  christianisme  fut 
proscrit,  ou  tnêttie  tant  qu'il  ne  fut  qu'im- 
plicitement tolété  5  ceux  qui  vouloient  se 
consacrer  plus  spécialement  à  la  religion  ^ 
se  retirèrent  dans  des  déserts  y  pour  y  pra* 
tiquer  des  Vertus  ignorées.  11  étoit  diffi- 
cile qtf  ils  s'y  livrassent  à  des  études  pro- 
fondes- i  à  des  occupations  utiles  pour  lâ 
société  ;  parce  que  l'homme  ne  peut  s'adon- 
ner à  de  pareils  travaux,  que  lorsqu'il  est 
sans  inquiétude  et  sans  soins  pour  son  exis- 
tence ,  lorsque  seul ,  dans  le  silence  de  son 
cabinet,  il  vit  cependant  au  milieu  de  ses 
semblables.  'Mais  dès  que  la  religion  fut 
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dominante,  ces  vertus,  perdues  datis  un  dé^ 
sert,  purent  être  mieux  placëes.pour  l'avaii- 
tage  de  la  société  ;  elles  purent  se  faire*,  au 
milieu  du  monde,  une  retraite  où  elles  trou- 
vèrent solitude  et  protection  ;  elles  durent 
ofiFrir  un  asile  de  paixetd'unionàde»  mœurs 
qui  commençoient  à  n'être  plus  aussi 
saintes  ;  elles  durent  présenter  de  grands 
moyens  d'expiation  au  coupable  repentant, 
une  sainte  garantie  à  la  foiblesse  alarmée  ; 
et  une  suite  de  longs  et  vastes  travaux  à 
la  défense ,  à  l'explication  d'une  doctrine 
universelle.  Bientôt  ces  écablissemens  pri- 
rent une  forme  sociale.  Ils  furent  fondés  , 
élevés ,  dotés.  L'église  y  trouva  de  grands 
secours ,  la  religion  de  grands  exemples  , 
la  charité  de  grandes  ressources.-  , 

Tel  fut  le  développement  des  conve- 
nances, des  considérations,  des  principes 
qui  firent  naître  les  ordres  monastiques. 
C'est  d'après  cela  qu'il  faut  juger  les  abus 
qui  s'y  sont  glissés ,  et  dont  la  réforme  est 
si  facile  :  mais  aussi  c'est  d'après  cela  qu'il 
faut  juger  combiea  ils  ont  été,  et  peuvent 
encore  être  utiles. 
.  A  peine  les  empereurs  furent-ils  devenus 
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chrétiens,  que  les  hérésies  prirent  un  ca- 
ractère qu  elles  n'avoient  point  eu  jus- 
qu'alors. Elles  Revinrent  affaires  d'état  : 
aussi  rhistoire  de  l'église  se  trouve-t-elle 
alors  plus  étroitement  liée  avec  celle  àe 
l'empire.  Ces  hérésies  dévoient  être  ou 
propagées  ou  combattues  avec  plus  de 
force  que  par-tout  ailleurs,  chez  les  Grecs, 
peuple  naturellement  raisonneur  et  sophis- 
tique. Il  en  dut  résulter  un  mélange  de 
vertus  simulées ,  de  vices  réels  ^  de  pra- 
tiques superstitieuses.  Toutes  ces  disputes 
de  dogme  ne  s'agitent  presque  jamais 
qu'aux  dépens  de  la  morale.  Il  est  de 
l'essence  de  l'esprit  de  parti  de  n'admette 
de  vertus  que  dans  ses  prosélytes,  de  se 
dissimuler  leurs  vices,  de  sanctifier  leurs 
défauts.  Il  étoit  impossible  que  dans  cette 
position  ,  qui  contrarioit  également  les 
principes  de  la  politique  et  ceux  de  la 
religion,  les  dissentions  idéologiques  ne 
produisissent  pas  4^ns  l'état  les^  plus  grands 
troubles.  La  seule  question  du  culte  des 
images  fit  répandre  autant  de  sang  que 
la  rivalité  d'Octave  et  d'Antoine. 

Ces  dissentions  donnèrent  aux  Barbares 
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de  nouvelles  facilités  pour  attaquer  avec 
succè$j  ua  état  dont  les  souverains  et  les^ 
ministres  étoient  presque  exclusivement 
occupés  de  disputes  de  théologie.  Ce  qui 
se  vit  sur-tout  >  lorsqu'à  la  mort  de  Théo-* 
dose  9  Fempirç  fut  partagé  en  deux. 

Réflexion  trop  cruelle ,  mai;  trop  vraie! 
les  malheureuses  questions  de  dogirpe  ont 
fait  patr-tout  couler  le  $ang  humain ,  par- 
i;out  ont  fortement  ébranlé  les  empires 
qu'elles  n'ont  pas  renversés  :  vqus  en  verrez 
de  terribles  preuves  dans  l'histQire  ino« 
derne- 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  changement  du 
règne  de  Constantin  qui  influa  sm  le  sort 
de  Tempire.  Il  en  fii;  un  dont  les  sinistres 
effets  ne  icardèrent  pa^s  à  se  manifester. 
Des  m^contentemens  mal  rfdsonnés  contre 
la  ville  dç  jËtome,  1?  p^éiile  vanité  de 
donner  ^n  n^m  4  unç  ville  nouvelle ,  le 
déterniinèreoç  i  change?  le  siège  de  l'em- 
pire. Il  sapFifi*  des  soeimes  immenses  pour 

afFoiblir  réç*t  ;  il  fut  sédiwt  de  la  position 
de  Censtanïkiople-  Ce«e  position  ofifroit,  il 
est  vrai  ides  Avantages;  mais  outre  qu'elle 
^oiigQ/^  b^ttcoup  «rop  le  gouvernement 
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de  la  plus  grande  partie  du  continent  euro- 
péen ,  elle  avoit  le  grand  inconvénient  de 
toucher  ^  pour  ainsi  dire  ,  aux  peuples  qui 
Mabitoient  le  nord-est  de  la  mer  Noire  ; 
inconvénient  d'autant  plus  grande  que  les 
Romains  nétoient  pas  maitrei  de  toutes 
les  côtes  de  cette  mer  ;  que  ces  peuples 
avoient  toujours  résisté  aui^  forces  de  Temr 
pire ,  et  que  leurs  terrîbks  émigrations 
lui  avoient  déjà  donné  de  vives  alarmes. 
Ainsi  en  augmentant  les  fmbarras  incé- 
rieurs  du  gouvernement  »  Conscantin  aug- 
mentoit  encore  les  chances  des  embarras 
extérieurs.  Il  fit  une  faute  de  plus ,  en 
•voulant  que  dès  sa  naissance  la  nouvelle 
capitale  rivalisât  av€c  rancienn^;  Il  y  éta- 
blit ces  distribucioas  gramices  de  bledi  <l^i 
dans  une  grande  ville  produisent  i^ujours 
riiidocilité  d'un  peuple  fainéant.  Il  y  attira 
cette  même  populace  i  qu'il  écoit  fatigué 
de  trouver  à  ;Rome  ;  il  y  appela  celle  de 
plusieurs  autres  nations.  En  peu  de  temps 
les  habitaiis  de  Constantinople  se  trouvé* 
xent  mélangés  de  vingt  ou  vingt-cinq 
peuples  difFérens.  Jamais  on  ne  vit  un 
peuple  plus  pervers  >  plus  pusillanime ,  plus 
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méprisable.  Cette  nouvelle  capitale  du 
monde  chrétien  devint  le  séjour  de  tous 
les  forfaits.  Du  souverain  jusqu'au  derniet 
sujet  9  il  s'établit  une  chaîne  de  crimes» 
Ainsi  se  forma  la  source  intarissable  des 
émeutes  qui  éclatèrent  si  souvent  sous  les 
successeurs  de  Constantin ,  et  qui  n'ont 
pas  même  cessé  à  Constantinople ,  depuis 
que  cette  ville  a  changé  de  maîtres.  Car 
il  est  à  remarquer  que  cette  source  em- 
poisonnée y  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Dans  aucune  grande  ville  du  monde  >  les 
séditions  populaires  n'ont  été  si  fréquen- 
ces ,  et  ne  se  sont  succédées  pendant  une 
si  longue  suite  de  siècles.  Je  sais  que  par 
sa  nature ,  le  gouvernement  musulman  esc 
bien  plus  exposé  qu'un  autre  à  ces  terribles 
convulsions.  Mais  peut-être ,  s'il  n'eût  pas 
trouvé  une  ville  dont  les  murs  étoient  im- 
prégnés de  ce  poison  indélébile  ^  eût-il  pu 
en  arrêter  j  ou  au  mpins  en  diminuer  les 
effets.  " 

Le  règne  de  Constantin  étôit  l'époque 
qui  devoit  donner  et  à  l'empereur  et  à  l'em- 
pire une  consistance  légale  et  assurée.  Tout 
se  réunissoit  autoui:  de  -  ce   prince  pour 

l'entourer 
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r*hcoûrer  de  la  fojrce  nécessaire  au  grand 

ouvrage  qu*il  pouvpit  entreprendre.  Les 
circonstances  le  sérVôièrit  mieux  qù'aufeùn 
de  ses  prédécesséuïsi^^Cfefef  d'une  faction 
puissante  )  à  laquelle -il  a  voit- piroicU^é  nti 
triomphe  complet  iUavoit  de  plus  en  sa 
faveur  l'incalculable  piouvoir  d'une  religion  * 
long'temps  petsépttf éfe ,  et  qu'il  associoit  au  • 
trône.  L'opinion  V  la  fecbnnoissance  et  l'en- 
thousiasme lui  assuraient  une  entière  sou- 
mission, et  àuroîenc  ^evançé^'toufes  ses 
opérations.  Muni  de  la^  toute^^i)lfisssb;û'e  da 
dieu  dont  il  avoit  défendu  les   âiltefs, 
comme  lui ,  il  n'ayoic  qu'à  vouloiritfe  qu£ 
étoit  juste  et  utile ,  et  à  sa  voix  tout  auroit 
pris  une  nouvelle  forme.  Une  refonte  gé- 
nérale dans  t<^es  les  parties^  de  l'état , 
«i  difficile  à  faire  quand  les  mœurs  s^ 
opposent ,  n*a  besoin  que  de  Tes^dtt  d'un 
génie  créateur,  lorsqu'une  religion  bien- 
faisante triomphe  pour  la  première  fois , 
et  règle  les  mœurs  publiques.  ^      *       -'  > 
.    Reprenez  ici  tout;  ce  que  je  vous  ai  dit 
sur  Augustey  et -vôui:  verrez:' que  6ons^ 
xantin  fut  encore  plus  inexcusable  que  lui. 
Car  j  d'un  coté  ^  Û  trouvoit  dans  l'histoirçt 
Tome  /•  G  g 


■  i 


(  466  ) 
romaine  depuis  Auguste,  des  preuves  atn^i 
sanglantes .  que  multipliées  des  vices  du 
gouvernembenc;  de  Taucre,  îl  trouvoic  dans 
sa  position  politii)ue  et  religieuse ,  une 
niasse  de  moyens  d'autant  plut  forts  y  que  » 
provenant  d*une  teligion  crîomphabce  >  ils 
agissoient  sut  imagination. 

il.  pouvoit  donc ,  ^^ûnaftlgamer  ensemble 
rétat^  la^  religion  et  les:iw»ars,  et  dkiger 
4'une.^fûn  «ûre  le  inoeatter,  en  prenant 
cous  ses  m0yen5^n0  les  refeux  autres.  H 
ppuvoic  calculer  qUe  *  depuis  At^oste  ^ 
î'étac  d'ayant  jamais  en  de  base  véïkakle- 
mentassiirée^  tous  les  gefns  de  bien  xéunis 
$t  soutemus  par  cet  accord  de  la  religion 
et  dey:  Qiœuirs ,  feroient  masse  aimnir  de 
ces  deux  bases,  sur  leisquelles  devoit  s'ële^ 
ver  un  édifice  indestructible.  L'église^ 
toujours  fetible  taot  q^f»  slon  culte  n'avoit 
été  que  toléré ,  hvoit  ântéfét ,  dans  les 
premierii  momens  que  ce  culte  écoLt  pro^- 
clamé  sur  le  tfToiae^  i  ne:ip&s  tcop  iséparer 
lesHmkes  des  deux  podivoiirs^  puisque  le 
sieni»n'avoit  ak>£S'  rien  A  ^douter  de  celui 
qui  laxxMàK^&noit.  Pair  le  fait,  les  deux 
^pouvoirs  aertrouvoi^n]:  donc  implicitement 
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réunis  dans  la  maià  de  Ccmscanjtin  :  ec  il 
n  esc  rien  qu'un  cœur  droit  et  un  géaie 
rvaste  ne  puisse  exëcucer  javec  une  pareille 
.réunion. 

C'est  ce  rapport  des  mcejurs  ,,de  la  reli- 
gion at.de  l!àcat\  \q*ill  ne  paroît  pas  que 
Constantin  ait  saisi  :  s  iil  en  eût  connu  rimr 
portance ,  il  nient  ipas  Attendu  à.  Particle  de 
ïa  n)X2rtponr  ,embï»8$e^  pubUqueni^at  le 
"christianisnie  ;  il  neàt  pas  hésité  à  le  pror 
fesser  Jb,autem,eait ,  et  à  en  faire  la  religion 
de  rétat,  Il  eue  «entt  cornbien  il  applar 
xiissoit  d'obstacles  par  un .  seul  mot ,  et 
avec  quelle  sécurité  U  pourrir  ensuite  se 
liyjrer  A  la  i:;éfo<roie  jque  soJAicitoient  trois 
,siècles  .d^abus ,  de  xprrjuption  et  4e  gour 
vernemesat  sans  prindp^  .e,t  .s^ns^  pl^n.  Ce 
que  je  vous  fais?  rptnarquer  ici  çûr  l'ex^ 
crème  facilité  que  Constantin  atiroit  trou- 
vée à  £^re  tout  le  bien. qu'il  aurait  youlii, 
est  si  vrai,  que  ^es  institutions ,  qui  n'a- 
;Voient  p^s  à  beaucoup  .près  la  touche  du  ^i 

législateur  ;et;derhonime;d!état,jpassèrenc 
pour:  sacrées  >  tanpétçât  grande  la, vénérar 
tionactachée  au  pcemiçr  empereur  chrécieru 
jQnn'osoit  rien  alléguepcontreses  décisions. 
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Il  profita  de  cette  disposition  universelle 
pour  étendre  et  non  pour  consolider  son 
autoriçë.  vMais  une  autorité  qui  n'a  point 
de  bases  fixçs^  s'afFoiblit  en  s'étendant. 
Tout  ce  qu'il  fit  tné  prouve  qu'il  ne  con- 
inqissoi};  pà$  ce  qu'il  avoir  à  faire.  Il  cassa 
la  ga[tde  prétorienne  ^  dont  Tinfiuence  et 
l'indisdf^line  étoient  eiï  effet  du  plus  grand 
^dai^èt^:  Mais  ces  vices  n^'appartenoient  pas 
^xdûiivément  à  cette  garde  ;  ils  appârte^ 
nôiétit  à  toutes  les  milices ,  et  reparurent 
dans-célles  qui  la  remplacèrent  :  le:  mili* 
ïaitô  Se  'les  appropriait ,  mais  parce  que  le 
gou;;^6'râênlent  les  faisoit  naître. 
<     Pendant  tout  son  régne  y  il  sei^bla  pren^ 
^e'^^à  tâehe  de  se:  venger  des.  Romains. 
Ce  6e)it|ment  ^  sur-tout-  dans  un  -souverain 
vis-â-vis  de  ses  sujets ,: n'annonce  ni  une 
grande  ame,  ni  un  génie  élevé.  JLe  sou- 
verain est  l'homme^  de-  la  loi  :  or  la  loi 
punit  3;  mais 'ne  se  venge  jamaiis.. 
•     Enfin  dans  ce  baptême  différé  jusqu'aux 
^lerniers  jours  de  sa  vie  ^  je  cherche  enyain 
la  profession  publique  y  la  recohnoissançe 
empressée  du  vainqueur  de  Maxence.  Il 
^em]>le  qu'il  ait  voulu  composer  le  pluii; 
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long-temps  possible  avec  les  dieux  qu'il 

méprisoiç.,  et  avec  celui  qu'il  voulait  re- 
connoitre.  Je  ne  régarde  cette  coxiduite 
que  sous  le  point  de  vue  politique;  et 
sous  ce  point  de  vue  même,  elle  étoit 
vicieuse.  Aussi ,  t:omme  ye  vous  Tai  dit  y 
ne  tira-t-il  de**son  abjuration  aucun  fruit 
politique  :  et  au  milieu  des  circonstances 
favorables  où  il  se  trouvoit,  c'étoit  la  plus 
grande  faute  quil  pût  commettre. 

Il  y  a  si  peu  d*occasions  où  un  sou- 
verain puisse,  sans  être  arrêté,  faire  le 
plus  grand  bien ,  que  lorsqu'il  s'en  présente 
une,  et  qu*il  la  manque»  il  est  inexcu- 
sable«  L'abjuration  de  Constantin  devoir 
être  uii  coup  d'état.  Il  en  fît  la  conversion 
tardive'  d'un  homme  ordipaire.  Elle  .res- 
semble à  ces  prises  d'habit  monastique  > 
qiii  dans  les  siècles  suivans,  devinrent  un 
usage  auquel  les  rois  et  les  grands  ne  man^ 
quoient  guères  à  l'article  de  la  mort.  L'exer- 
cice seul  de  la  religion  gagpa  au  règne  de 
Constantin  :  la  cour  impériale ,  aussi  dis- 
solue.qu'auparavant ,  continua  à  être  l'école 
et  le  théâtre  de  tous  les  vices ,  quekjue- 
fois  même  de  tous  les  cjrimes.  L'état  a'eut 
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pas  pliis  de  force  3  et  perdit  encore  du  peu. 
d'union  qull  avoit. 

Soiis  les  princes  qui  occupèrent  le  trône 
de  Constantin,  les  Barbares  attaquèrent' 
Tempirç  de  deux  côtés  différens.  Du  côté 
de  rÔrient,  ses  plus  grands  ennemis  fu-^ 
rent  les  PêrSes.  Cet  ëtat  si  fîche:^  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  ancienne  y 
qui  ,avôit  reçu  un  nouvel  éclat  dei  con- 
quêtes et  du  règne  de  Cyrus^  qui  s*étoit 
relevé  de  ses  défaites  sôus  Alexandre^  pour 
former  som  un  de  ses  successeurs  un  autrer 
état  devenu  ensuite  province  romaine  :  cet 
état, dis-jé,  s'étoit  peuplé  de  nouveaux ha-^ 
bitans ,  pour  reprendre  son  ancienne  spleti-^ 
deur.  Les  Parthesi  qui  tant  de  fois  dans 
leurs  montagnes  avoient  repoussé  les  Ro- 
mains, augmentés  en  suite  par  les  émi- 
grations deis  Scythes,  et  répandus  dans  la 
Perse,  attaquèrent  ces  mêmes  Romains 
que  jùsques-là  ils  avoiènt  toujours  artendus. 
Ce  fut  avec  un  ttiélahge  de  succès  et  de 
revers ,  qui  apprit  aux  empereurs  ce  qu^ily 
avoient  à  craindre  d^uri  pareil  ennemi ,  et 
qui  tes  déterminai  rechercher  son  alliance.* 
Mais  quels  traités  pouvoient  être  durables  ^ 
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lorsqu'une  4^5  puissances  qui  les  signoienc 

école  perpétuellement  agitée  par  le  partage 
ou  par  les  troubles  de  ses  vastes ,  et  nom- 
breuses provinces  ?  Quel  état  peut  être 
tranquille,  lorsqu'il  traite  avec  un  gou- 
vernement qui 9  par  sa  nature,  ne  peut  pas 
rêtre?  Sur  quoi  établiroit-il  la  garantie 
du  traité ,  ce  gouvernement  qui  n*en  a 
pas  une  pour  sa  propre  existence?  Aussi 
sous  presque  tous  les  régnes ,  les  guerres 
recommencèrent  -  elles  y  et  toujours  avec 
un  avantage  graduel  pour  les  Perses  ,  qui 
apprenoient  de  plus  en  plus  à  connoitre 
la  foiblesse  romane.  Au  reste  j  dans  toutes 
les  guerres  que  firent  alors  les  Perses  contre 
les  Romains ,  on  voie  un  peuple  brave  et 
loyal  j  attaquant  franchement  un  ennemi, 
contre  lequel  il  avoir  de  grands"  et  nom-r 
breux  griefs.  Mais  on  ne  voit  aucun  de 
ces  traits  de  cruauté  et  de  perfidie  qui 
ensanglantoient  les  autres  parties  de  l'em-^ 
pire. 

Parmi  les  monarques  Persans  qui  slllus^ 
trèrent  alors  ,  vous  distinguerez  sur- tout 
Cosroès-le-Grand ,  et  Isdégerde.  L'histoire 
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nous  a  conservé  sur  ce  dernier  ,  un  trait 
qui  suffit  pour  immortdiser  sa  mémoire. 
Arcadius ,,  empereur  dé  Constantinople  , 
laissant  un  fils  en  bas-âge ,  crut  ne  pouvoir 
le  laisser  en  meilleures  mains  qu'en  celles 
dlsdégerde,  avec  qui  il  é toit  alors  en  paix. 
La  justice  et  la  générqsité  du  monatque 
Persan  répondirent  à  la  confiance  de  l'em- 
pereur; et  jamais  un  jeune  souverain  n'eut 
un  tuteur  plus  fidèle ,  et  un  défenseur 
plus  actif.  • 

Vous  retrouverez  dans  notre  histoire  un 
trait  absolument  pareil.  Louis  XII  fut 
nommé ,  par  Philippe  F^. ,  roi  d'Espagne  , 
et  confirmé  par  les  Etats  de  Flandres , 
tuteur  du  Jeune  archiduc  Charles  d'Au- 
triche :  et  Charles,  trop  connu  depuis ^  sous 
le  nom  de  Charles-Quint ,  voua ,  par  re- 
connoi^sance ,  une  haine  personnelle  au 
successeur  du  monarque  généreux  qui  avoit 
veillé  sur  son  enfance. 

Les  invasions  qui  se  faisoient  de  l'autre 
côté  de  l'empire ,  c'est-à-dire  vers  le  nord 
et  l'occident ,  avoient  un  autre  caractère. 
C'est  là  qu'on  voit  paroître  tous  ces  peu- 
ples,  connus  sous  le  nom  d'Allemans  y 
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Francs  ,  Celtes,  Saxons,  Suèves ,  Marco- 
mans ,  Sarmates,  Goths ,  Huns ,  Visigoths, 
Vandales.   Tous  ëtoienc  originaires  des 
Scythes,  et  des  vastes  contrées  qui  sont 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
ou  étôient   poussés    en    avant   par   ces 
Scythes,  qui  cherchoient  de  tous  côtés  des 
^tablissemens.  Plusieurs  de  ces  peuples  , 
passant  lé  Danube ,  arrivoient  dans  l'em- 
pire par  les  provinces  que  Ton  nomme  au- 
jourd'hui la  Carniole  et  la  Carinthie.  De-là 
ils  pénétroient  d^ins  la  Thrace ,  jusques 
dans  la  Grèce  ;  quelques-uns  pénétrèrent 
même  jusqu'en  Sicile ,  où  Ton  trouve  en- 
core des  vestiges  de  leurs  invasions.  D'au- 
tres remontoient  le  Danube ,  s'avançoient 
jusqu'au  Rhin,  et  de-là  traversant  les  Gau- 
les ,  inondoient  l'Espagne.  De  ce  nombre 
furent  les  Goths  et  les  Visigoths ,  les  Van- 
dales. Leur  puissance  étoic  déjà  redou- 
table dès  l'an  3  ^8  ;  car  l'empereur  Valens 
voulut  se  trouver  en  personne  à  une  confé- 
rence qui  de  voit  avoir  lieu  avec  Athana- 
ric  ,  un  de  leurs  chefs  ^  elle  eut  lieu  ,  au 
milieu  du  Danube ,  sur  un  pont  de  ba- 
teaux ,  à'peu-près  dans  la  même  forme 
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que  la  célèbre  conférence  de  Tîle  des  FaW 
sans  y  entre  les  François  et  les  descendant 
d^  ces  mêmes  Vandales  ou  Goths.  Le  ré- 
sultat de  cette  entrevue  fut  entièrement  à 
l'avantage  des  Barbares  ;  et  quelque^  an- 
nées après ,  ce  même  Vâlens  leur  perndc 
de  passer  le  Danube ,  et  de  venir  s'établir 
daiis  l'empire.  Toutes  les  frontières  se  trou- 
vant ainsi  successivement  occupées  par  de 
nouveaux  peuf^es^  l'empire  étoit  absolu- 
ment à  leur  discrétion  :  ceux  même  qui 
auroient  pu  de  bonne-foi  exécuter  les  trai-* 
tés  y  et  se  contenter  de  ce  qui  leur  avoit 
été  abandonné  ^  se  trouvoient  obligés  de 
se  porter  en  avant ,  lorsqu'ils  étoient  eux- 
mêmes  attaqués  par  quelques  nouvelles 
nations.  Dans  cette  position ,  il  est  cer- 
tain que  l'immensité  de  l'Empire  Romain 
rendoit  sa  défense  très  -  difficile  ,  même 
pour  le  gouvernement  le  plus  sage  :  à  plus 
forte  raison  l'étoit-elle  pour  des  princes 
presque  toujours  désunis  d'intérêt,  et  entre 
lesquels  Constantin  avoit  donné  l'exemple 
de  partager  un  pouvoir  qui  s'affoiblissoic 
en' se  divisant.  Je  me  suis  demandé  bien 
souvent  comment  s'étoit  soutenu  si  long- 
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temps  un  gouvernement  vicieux  en  lui- 
même ,  et  devenu  plus  vicieux  encore  de- 
puis qu'il  fut  partagé.  A  cette  Question,  je 
n'ai  trouvé  qu'une  solution  satisfaisante. 
Il  ne  se  soutenoit  que  pftr  la  crainte  d'un 
ennemi  dévastateur.  Les  peuples  redou*^ 
toient  ces  hordes  féroces ,  dont  l'appati-^ 
tion  seule  répandoit  par-tout  la  destruction 
et  la  mort.  La  nécessité  :  de  se  mettre  en 
garde  contre  elles ,  et  de  leur  opposer  de 
graujdes  forces ,  rallioit  autour  de  l'auto- 
rité impériale  des  provinces ,  qijii ,  en  s'en 
détachant^  n'auroiént  gagné  qu'un  ennemi 
de  plus.  Elles  ne  se  dissimuloient  pas  les 
vices  de  cette  autorité  :  mais  enfin  c'étoit 
la  seule  qui  pût  empêcher  leur  ruine;  et 
elles  la  conservaient  pour  leur  propre  in- 
térêt. La  crainte  de  confier  une  trop  grande 
puissance  à  ceux  qui  commandoient  dans 
les  provinces ,  avoir  engagé  les  empereurs 
à  laisser  à  presque  toutes  les  provinces 
leurs  assemblées ,  qui  étoient  un  rempart 
contre  l'oppression.  L'Egypte  n'eut  point 
d'assemblées  ;  et  la  tyrannie  des  coinman- 
dans  y  occasionna  de  fréquentes  et  de  ter-  ^ 
ribles  révoltes.  Mais  dans  les  autres  parties 
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de  l'empire ,  les  députés  de  ces  assemblées^ 
avoient  le  droit  de  légation  à  Tempereùr. 
Ces  légats  jouissoient  du  droit  des  gens. 
Il  y  avoit  donc  bien  peu  de  chose  à  faire 
pour  constituer  Tëmpire  romain  en  monar- 
chie parfaite ,  lors  des  premiers  empereurs. 
Les  difficultés  augmentèrent  à  mesure  que 
la  marche  diî  gouvernement  et  la  personne 
du  souverain  devenoient  plus  incertaines. 
Tout  gouvernement  qui  n'a  pas  en  lui- 
même  le  principe  de  isa  conservation  y.  est 
essentiellement  mauvais  :  car  ce  principe 
étant  hors  de  lui ,  il  n*est  pas  maître,  dé  > 
le  maintenir.  Si  les  Barbares  n'eussent 
attaqué  les  frontières  de  l'empire  qu'en 
faisant  la  guerre  à  l'empereur ,  en  ména^ 
géant  le  pays ,  en  demandant  à  s'unir  aux 
habitans ,  nul  doute  que  dès  ce  mornent  le 
lien  de  la  crainte  qui  les  attachoit  à  l'em- 
pire n'existant  plus,  elles  eussent  été  per- 
dues pour  lui  sans  retour.  Cela  se  voit  bien 
par  ce  qui  arriva  lors  des  invasions  des 
Francs  :  tant  qu'ils  se  présentèrent  comme 
des  brigands  qui  ne  cherchoient  que  le 
pillage^  on  leur  opposa  une  longue  résis- 
tance; quand  ils\  s*annoncèrent  comme 
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dès  conquérans  qui  vouloient  s^écablir  au 
milieu  du  peuple  vaincu,  et  s'identijSer 
avec  lui ,  ils  rencontrèrent  peu  d'obstacles, 
et  les  Romains  succombèrent.  X.es  Romains 
se  trouvèrent  alors  puissance  ennemie  des 
Gaules;  les  Francs  s'en  trouvèrent  puis- 
sance protectrice.  Celle-ci  s'empara  du 
principe  qui  avoir  dû  soutenir  l'autorité 
romaine ,  et  en  fit  le  principe  de  la  sienne. 
Cest  ce  qiii  fit  qu'après  quelques  efforts 
les  Romains  abandonnèrent  toute  idée  de 
reprendre  ce  qu'ils  avoiçnt  perdu.  Si  les 
<joths  eussent  fait  à  l'autre  extrémité  de 
l'empire  ce  que  les  Francs  f^soient  sur 
le  Rhin  et  la  Meuse ,  ils  y  s^uroient  eu  le? 
mêmes  succès.  Ils  avoient  déjà  pénétré 
jusqu'à  Gohstantinople  ;  ils  avoient  mis  le 
siège,  devant  cette  capitale.  ^Ue  se  dé* 
iendit ,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne  dut  son 
salut ^  qu'à  la  valeur  d'un  autre  peuple 
barbare  ,  qu'elle  appela  à  son  secours  y  de 
ces  mêmes  Sarrasins  qui  s'en  eroparère.nç 
quelques  siècles  après.  Pour  un  état  jadis 
si  puissant  3  c'est  une  terrible  preuve  de 
décadence  de  voir  l'ennemi  aux  portes  de 
sa  capitale ,  et  de,  recourir ,  pour  le  chasser^ 
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à  une  force  étrangère.  II  faut  ensuite  de 
grands  moyens  pour  réparer  dans  Popimoû 
publique  le  ma;lque  produi^nt  de  pareils 
ëvénemens.  A  la  faveur  d'un  succès  mô<^ 
mentaûé ,  on  peut  repousser  Fennemi; 
mais  la  première  idée  de  terr^eur  né  s'enace 
bas  ;  elle  kiî  ouvre ,  d'un  autre  côté  j  et 
pour  ù^  zMCte  temps  y  uaê  toute  qu'^n  nç 
peut  plus  lui  fetmer. 

Tout  aonoaçoît  donc  que  le  momentt 
d'une  graode  tévcdudon  étoit  arrivé  ;  que 
les  provinces  de  Tempii^  ne  pouvant  plus 
^tre  comprimées  par  -le  cer-cle  qui  Vétoit 
afFoibli  en  s^aggtandissaût  v  ailoiait  s'agiter 
de  nouveau  pour  r-eprendre  ime  position 
plus  conforme  à  la  nature^  Mais  dans  la 
nature ,  les  grandes  métamorphoses ,  tant 
morales  que  physiques ,  s'opèrent  par  une 
longue  siiite  d'eîforts  peu  sensibles ,  ou 
par  ces  secousses  volcanisëes ,  qui  se  ré- 
percutent avec  force,  ébranlent  ce  qu'elles 
n'abattent  pasj^t  eâ^ajentmême  ceqû'^lles 
épargnent.  De  ce  genre  étoient  les  moû- 
vemens  qui  alloienc  occasionner  la  côhfu- 
$ion,  les  convulsions  Via  ruine  de  Pem- 
piFe  romain ,  pour  en  former  plusieurs 
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autres;  eç  un  nouveau  chaos  dévoie  précé- 
der une  nouvel  le  création. 

C'est  ce  qui  fait  que ,  malgré  Tintérêt 
attaché  à  la  formation  des  nouvelles  mo- 
narchies j  l'esprit  se  fatigue  et  se  perd  au 
milieu  des  guerres  auxquelles  elle  a  donné 
lieu.  Il  faudroit  se  livret  exclusivement  à 
cette  étude,  pour  suivre  tous  ces  peuples , 
dont  la  plupart  ont  changé  de  noms,  dans 
des  provinces  dojat  les  noms  ont  également 
changé.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  cçtte  étude , 
peu  à  gagner  pour  la  morale  et  là  politique. 
Ce  ne  sont  point  les  succès  de  ces  hordes 
de  barbares  qui  peuvent  nous  instruire  ;  ce 
sont  les  fautes  par  lesquelles  on  leur  a  fa- 
cilité des  succès  si  répétés.  Ainsi,  en  s'atta- 
chant  à  bien  îconnokre  le  dernier  peuple 
arrivé  dans  le  pays  pu  il  a  formé  un  nouvel 
état,  c'est  à  Conscantinople  ou  à  Rome 
qu'il  faut  chercher  les  causes  sur  lesquelles 
on  doit  fixer  son  attention. 

Le  cruel  génie  qui  présida  à  l'éléyatioû 

^  de  la  plupart  des  empereurs  depuis  Auguste, 

se  perpétua  après  Constantin  :  il  n'y  a  point 

de  trône  au  monde  dont  la  succession  ait 
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été  si  souvent  interrompue ,  dont  la  pos- 
session ait  été  si  arbitraire  et  si  sanglante  : 
il  n'y  a  point  de  cours ,  où  des  intrigues 
aussi  multipliées  aient  produit  des  catas- 
trophes aussi  cruelles.  Constantin ,  malgré 
ses  qualités,  exagérées  par  ses  enthou- 
siastes ^  et  noircies  par  ses  détracteurs, 
en  donna  un  funeste  exemple.  Sur  la  fausse 
accusation  de  sa  femme ,  il  fit  petit  l'aîné 
de  ses  fils^^  et  réalisa  la  £a,ble  dflippolyce 
et  de  Thésée.  Par  une  suite  des  mêmes 
artifices ,  il  partagea  l'empire  entre  ses 
trois  enfans ,  et ,  par  cet  acte  de  partage  ^ 
signa  le  dernier  arrêt  de  l'empire  romain. 
Alors  on  commença  à  admettre  la  distilic- 
tion  de  l'empire  d'orient  et  empire  d'occi- 
dent. Nouvelle  source  de  discordes  ,  nou- 
velle source  de  crimes.  Les  Barbares  ,  qui 
auroient  été  contenus  par  l'union  des  de^x 
empires ,  furent  toujours  encouragés  ,  quel- 
quefois même  appelés  et  soutenus  par  une 
jalousie  mutuelle  qui  annonçoit  la  déca- 
dence des  deux  états. 

Parmi  les  règnes  qui  précédèrent  celui 
de  Théodôse ,  vous  distinguerez  celui  de 

Julien 
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Julien  TApostat.  On  ne  peut  nier  que  ce 
prince  n'eût  de  grandes  qualités  ;  et  que  s'il 
en  eût  fait  une  meilleur  emploi ,  il  n'eût 
pu  rendre  à  Tempire  les  services  les  plus 
signalés.  Il  n'y  avoir  qu'un  homme  de  cette 
trempe  qui  pût  resserrer  fortement  toutes 
les  parties  défaillantes  de  Tétât.  Avant  de 
parvenir  au  trône ,  il  avoir  été  sur  le  Rhin 
l'effroi  des  Barbares ,  et  le  défenseur  des 
Gaules.  Il  s'étoit  annoncé  de  bonne  heure 
par  une  grande  sévérité  dans  son  extérieur 
et  dans  sa  conduite.  Il  ne  se  démentit  pas , 
en  prenant  possession  du  sceptre  impérial. 
Il  proscrivit  tout  cet  attirail  de  luxe,  d'eu- 
nuques j  de  courtisans ,  dont  Constantin  et 
Constance  âvoient  surchargé  Constanti- 
nople.  Il  remit  aux  peuples  la  cinquième 
partie  des  impôts.  Il  trouva  dans  uhe  juste' 
économie  des  fonds  inépuisables.  Ennemi 
des  délateurs ,  il  n'écoutoit  aucun  rapport , 
même  contre  ceux  dont  il  avoit  à  se  plaindre. 
Mais  sa   haine    contre  le  christianisme 
obscurcit   tant  de  qualités,  et  empêcha 
que  l'empire  n'en  retirât  le  fruit.  Cette 
haine  s'étoit  manifestée  dans  sa  jeunesse  : 
Tome  L  H  h 
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et  ne  peut  être  imputée  '(puisqu^il  n'eut 
point  les  passions  de  son  âge)  qu'à  un 
orgueil  secret,  humilié  par  les  préceptes 
de  la  religion.  Un  auteur  très-ingénieux 
a  bien  peint  ce  prince  en  disant  :  //  eut 
le  courage  de  penser^  d*agir ^  de  combattre  ^ 
des  gouverner;  il  ne  lui  manqua  que  le  cou^ 
rage  d* ignorer^  Il  étoit  impossible  que  Julien 
crût  aux  faux  di^eux  :  il  ne  pouvoit  espérer 
de  ramener  à  cette  absurde  superstition 
des  hommes  éclairés  par  le  flambeau  de  la 
foi.  Malheureusement  les  ministres  de  la 
religion  triomphante  avoîent  déjà  perdn 
cette  pureté  de  mœurs ,  cette  union  évan- 
gélique,  ce  mépris  àes  richesses  et  du 
monde ,  qui  appartenôient  à  la  religion 
persécutée.  L*homme  se  montroit  déjà  par- 
tout, et  défiguroit  Touvrage  de  la  divinité. 
Julien  fut  frappé  de  ces  abus.  Avec  son 
esprit  d'ordre,  de  justice,  de  sévérité,  il 
pouyoit  les  réprimer ,  et  rendre  au  chris- 
tianisme son  premier  éclat.  Mais  c'étoit 
sur-tout  ce  qu'il  craignoit.  Je  vous  ai  déjà 
indiqué  les  moyens  qu'il  prit  pour  parvenir 
à  s%s  fins ,    et  dont  le  succès  sembloit 
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infaillible.  Uexamen  de  ces  moyens  est 

la  partie  la  plus  intéressante  de  son  hîs- 
toire*  Il  mourut  avant  de  voir  le  succès 
qu'il  s'étcMt  promis;  et  à  sa  mort»  la  re- 
ligion chrétienne  remonta  sur  le  trône 
impérial. 

Si  elle  y  eut  souvent  à  gémir  de  la  mau- 
vaise conduite ,  de  là  cruauté  de  quelques 
princes ,  des  scandales  trop  publics  d'une 
cour  fastueuse  et  dissolue ,  elle  y  reçut  un 
grand  éclat  des  vertus  de  Théodose ,  qui 
a  mérité  le  surnom  de  Grand.  Elle  en  reçut 
même  de  la  résignation  avec  laquelle  ce 
prince  se  soumit  aux  représentations  de 
S.  Ambroise»  après  le  massacre  de  Thes- 
salonique.  Simple  officier  dans  Tarmée,  il 
avoit  été  appelé  par  Gratien ,  pour  s'op- 
poser aux  ravages  des  Goths ,  et  par  lui 
associé  à  l'empire  en  récompense  de  ses 
services.  L'état  jouit  sous  lui  d'une  tran- 
quillité qu'il  n'avoit  pas  eue  depuis  long- 
temps^ Son  histoire  peut  être  regardée 
comme  la  clôture  de  l'histoire  romaine. 
Ce  qui  suit  renchérit  sur  tous  les  vices, 
accumulés  pendant  quatre  siècles,  et  n'offre 
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plus  ces  grands  traits  qui  rappeloient  en- 
core l'ancienne  Rome. 

La  résidence  de  la  cour  impériale  à  Cons'^ 
tantinople  y  fixa  l'abus  et  le  pouvoir  des  eu- 
nuques,  connus  depuis  long-temps  dans  les 
usages  asiatiques.  C'est  peut-être  une  des 
choses  les  plus  étonnantes  de  l'histoire  de 
l'Asie  y  que  la  multiplicité  et  Tinfluence  de 
cette  espèce  d'hommes.  Et  s'il  existoit  des 
mémoires  secrets  de  ces  gouvernèmens, 
l'observateur  y  trouve roit  que  la  plupart  des 
révolutions  ont  été  l'ouvrage  de  ces  êtres, 
à  qui  il  ne  reste  que  la  force  de  détruire. 

Dans  tous  les  siècles ,  chez  tous  les 
peuples ,  dans  toutes  les  histoires ,  on  les 
voit  accablés  de  mépris  ;  mais  en  même 
temps  on  les  voit  gouvernant  les  empires. 
Auprès  des  empereurs,  ils  remplacèrent 
à  Constantinopîe  les  affranchis  qui  avoienc 
dominé  à  Rome.  Comme  eux  ,  tirés  de 
l'opprobre  ou  de  la  servitude  pour  être 
élevés  aux  honneurs  ;  comme  eux  ,  ils 
paroissoient  vénérés  en  public,  pendant 
qu'ils  étoieiit  abhorrés  en  secret.  Souvent 
même  plus  méchans   et  plus  dangereux 
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<jue  ceux-ci ,  ayant  tous  les  vices  des  deux 
sexes  y  sans  avoir  aucune  de  leurs  vertus  (  i  )  > 
on  ne  retrouve  en  eux  ni  la  mâle  énergie 
de  celui  auquel  ils  ne  tenoient  plus,  ni 
la  sensibilité  de  celui  dont  ils  trompoient 
Vattente.  Quelque  vils  que  fussent  les  em- 
plois par  lesquels  ils  débucoient^  une  force 
irrésistible  sembloit  les  y  accompagner , 
les  entraîner  toujours  plus  haut,  s'accroître- 
çn  raison  de  l'accroissement  de  leur  for- 
tune, multiplier  les  seules  passions  qu'ils 
pussent  connoître,  et  les  entourer  de  toutes 
les  jouissances ,  comme  pour  les  dédom- 
mager de  celles  dont  ils  étoient  frustrés. 

Lorsqu'ils  se  sont  hissés  j  usqu'à  la  toute- 
puissance  ,  vous  remarquerez  la  manière 
dont  ils  en  usent.  Vous  verrez  dans  leur 
conduite  morale  et  politique  des  défauts 
qui  n*appartiennent  qu  à  eux.  Un  déses- 
poir jaloux  semble  les  tenir  hors  de  la 
société ,  qu'ils  veulent  cependant  gou- 
verner. On  voit  qu'ils  sont  étrangers  à 

m ^ 

(i)  Je  ne  me  rappelle  que  Teunuque  Narsès ,  dont  l'his- 
toire nous  ait  transmis  le  nom  avec  honneur. 
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l'humanicé.  Vous  remarquerez  qwe  la 
bassesse  de  leurs  încUnacions ,  ta  peci,' 
tesse  de  leurs  idées  doit  tenir  aux  pre- 
miers niojrens  par  lesquels  ils  sont  parve- 
nus ,  doit  conserver  l'empreinte  de  leur 
première  contrition. 

Et  c'est  sans  doute  cette  bassesse ,  cette 
habitude  de  petites  intrigues ,  presque  tou- 
jours exclusives  d'un  grand  génie ,  qiii  fie 
ec  qui  doit  faire  la  fortune  des  eunuques 
dans  les  gouvetnemens  arbitraires.  Il  est 
de  l'essence  de  ces  gouvetnemens  de  re- 
douter sur-tout  Pénètre  et  la  capacité  ; 
et  ils  croyent  se  mettre  à  l'abri  de  ce  qu'ils 
appellent  un  danger ,  en  faisant  leurs  choix 
dans  une  classe  d'hommes  qui  of&e  déjà  un 
garant  de  leur  nullité. 

D'ailleurs  dans  les  états  asiatiques ,  où 
le  souverain  s'empare  des  riches  succes- 
sions ,  où ,  pour  dire  mieux ,  il  n'y  a  point 
de  successions ,  où  une  fortune  opulente 
rendroît  une  famille  trop  puissance  ,  où 
la  perte  de  cette  fortune  donneroit  à-cette 
famille  de  trop  grands  tegrets,  on  aime 
mieux  enrichir  un  homme. 
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de  famille,  dont  rélévation  prépare  à  Pétat 
une  riche  hérédité ,  et  dont  la  chute  ne 
peut  faire  ressentir  aucun  contre-coup. 

Ces  deux  motifs  paroissent  expliquer, 
d'autant  plus  le  pouvoir  des  eunuques, 
que  ce  pouvoir  ne  se  trouve  qu'en  Asie , 
et  dans  quelques  contrées  de  l'Afrique.  Et 
c'est  une  observation  qui  se  rapporte  par- 
faitement  avec  ce  que  dit  Montesquieu 
3ur  la  servitude  du  Midi. 


Fin  du  Tome  ^emier. 
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